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INTRODUCTION. 



Entendons-nous d* abord sur le sens de ces 
mots : Éloquence populaire. 

La parole vraiment populaire n'est pas celle 
qui s'adresse seulement aux classes inférieures 
de la société, mais celle qui s'adresse à tous et 
qui est comprise de tous. Voilà le sens du mot 
populaire. Quand on d t : Cet homme est popu- 
laire, cela ne signifie pas qu'il est seulement 
aimé du peuple, mais qu'il a des sympathies 
partout : en haut, en bas, au milieu. Quand 
on dit : La charité est populaire en France» 
on ne veut pas dire qu'elle est aimée seulement 
des masses, mais qu'elle trouve de l'écho dans 
tons les cœurs. L'Évangile ^t essentiellement 
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populaire ; doncréloquence chrétienne doit ausd 
être populaire, toujours et partout : dans les 
campagnes, dans les petites villes, dans les 
grandes villes ; à moins que Ton ne s'adresse 
à un auditoire d'exception, et il n'y en a bien 
qu^un seul an F^Anoa 2 o^est Pâiiditêire de Notre- 
Dame de Paris. 

La prédication de la divine parole doit être 
telle, que, si d'un côté vient à entrer un savant 
académicien, et de l'autre une pauvre bQpne 
feînine, chacun d'euic puisse y trouver une 
lumière pour son intelligence, un bon sentiment 
pour son cœur. 

Nous sommes tes débiteurs dé tous. Cominenib 
l^ns-nouô foudroyer l'injustice du haut de la 
Claire, ^ nous en donnons nous-mêmes reïem- 
ptêt O^est sérieux : on n*y a pas àsàeî songé, fl 
y a 1& un devoir sacré. Gomment, par exempte, 
Irons-BOUé prêcher ta charité, quand nous pri- 
vons tes pauvres du pain qui leur est dû, des 
biens de ta science? Ce serait affreux de rètenif 
f argent qui nous est donné pouf tés indigents : 
iiotre foi nouâ dit que cé serait plus affreux en- 
core de te» priver cle la vêrît^Mto Maïs cette 



pK9p\$ qui sf acbmii k toui , qui né Ailt et ééptlM 
de pefsonBd, c'est une deg grandes gloires et 
iin§ des grandes f^ees de la prédieatioii. Nous 
avoua eu hi^n tort d'y renoncer» Ausri, seuvent 
iea înidjruetiMs sont sèches^ maigres, étriquées 
ftt ÎDoQieaûas» Ce n'est plus cette plénitude, 
eette vie, ees élans du eosur, ees accents^ di 
rflme, e«tte large eShision d'une pensée qui se 
sent de sa double origine» qui est m mênfté 
temps là iroix de Dieu et la voix du peuple.. • 

Je vais tout dire » il f»ut quet nous sacliienti 
taiit, neus autres prAties« E)i Men, il est une 
dioae vraiment pénible } attea ou vous voudrez; 
en France^ vous entendrez une foule d^hommas 
veftueox 41 eapables, très capables, vous dire i 
En vérité, je ne sais comment cela se fait, je 
ne [mis plus supporter certains sermons : ils me 
ftitiguent horriblement. C'est une phraséologie 
terne et eent fois répétée; c'est un mélange dé- 
eeusu de rhétorique, de ph^osophie, d^art, de 
langage mystique, auquel personne ne com- 
prend rien i e^est une uniformité monotone ca-* 
pable d'endermir méfiée eeu^i qui ont perdu 
ptwbtUf^» 4» Bmméi Ib vérHé, je eMfeqw 
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je ferais mieux <jle ne pas y assister \ ihais, pour 
le bon exemple, je me résigne à les subir. » Et 
ce ne sont pas des ennemis qui parlent ainsi, ce 
sont des hommes dévoués à la religion. Il doit 
y avoir bien des réformes à faire : tant d'hommes 
répandus sur la surface de la France ne peuvent 
pas se tromper. Au contraire, qu'ils entendent 
une parole simple, cordiale, variée, populaire 
et digne : c A la bonne heure ! s'écrient-ils , 
voilà ce qu'il me faut, voilà ce qui me fait du 
bien, voilà ce que j'aime I • 

Il faut donc revenir à la véritable prédication 
de TÉvangile, c'est-à-dire à la parole d'un père 
qui parle à sa grande famille et qui veut être 
coptpris de tous, depuis les aines jusqu'aux tout 
petits enfants. 

Mais, il ne faut pas se le dissimuler, la parole 
populaire est difficile : il s'agit de parler un 
langage qui soit à la portée des masses et qui 
convienne en môme temps aux intelligences 
cultivées. Voulez-vous arriver là? Étudiez beau- 
coup, étudiez tout : étudiez la théologie, étudiez 
la littérature, étudiez la Sainte-Écriture, surtout 
rÉvangile ; étudiez profondément le cœur hn^ 
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main. Cultivez votre âme, faiteshlui digérer toutd 
cette science* Puis écrivez, parlez absolument 
comme si vous aviez tiré ce que voud'idites 
de bono thesauro cordis ; de façon que chacun 
dise : « Mais c'est tout simple, c'est du bon sens, 
c'est de la justice. En pareille occasion, c'est 
comme cela que je parlerais. •• » Rappelons ce 
qui a été dit : Peu d'étude éloigne du naturel ; 
beaucoup d'étude y ramène. Montrez souvent 
votre cœur, montrez votre âme. Enfin, une âme 
d'homme, ce chef-d'œuvre de la main de Dieu, 
ce sera toujours chose plus belle que tous les 
enjolivements de la philosophie ou de la rhéto« 
rique. 

Du i*este, ce genre d'éloquence a été reA>m-* 
mandé dans une circonstance solennelle par la. 
plus haute autorité qui soit au monde pour un 
chrétien, surtout pour un prêtre, par celui qui 
a reçu grâce et mission de Dieu pour instruire 
les brebis et les agneaux. 

L'année dernière, suivant une antique cou- 
tume, le Saint-Père avait réuni tous les firêtres 
qui devaient prêche les stations du Carême à 

Rome. Voici lee paroles qu'il leur adressa ; 

i. 
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« Mîhîsft'és de ftleu, jjféclîcàteurs de PÉvôiï- 

giie, réjéiëz loin de vous lés yàinéé (iâfoieS de 
la sagesse et de réioquehcë humaines : âniionce): 
l^Èvangite de Jêsùs-CHrîsl ; faites entendre aux 
petits, aux humJbléé et aux simples, S tousôeai 
dont Id votoiitë est bôîihe, les vérités dii &atut; 
enseignëz-leuf la Vôîè qui conduit à là vie ôter- 
tielle, et niôhtrèi-leUr lés moyens que t)îeu ridii^ 
à laissés dans les sâcréffiénts et là priërè ; éxhôN 
tez, conjurez, suppliez par les èhlfàillés de Jê- 
sus-Chrîst de* irévéfiîr dU pééhé à la gfâes, dé 
quitter les héritiers dû vîcé, et d*êtré fidête â 
f accômplissèinènt dèè coffimaiidêlnèâtâ dé Dieu 
etderËglise. 

c Dans ce gUt, f assemblez teâ |>ftti[vrés, tes 
ignorants, tes petits de ce moiidê ; ihstruiséz-tes 
avec amour et charité. Ne délaissez personne : 
appelez les vagabonds et leâ pécheurs; allez 
vers eux, forcez-lés d*entrér dans là ôallé dit 
festin, afin qu*ils aient part àiilt iiDcés éter-* 
nelies de Jésus-Christ » 

En publiant ce volume, noud avons vouht 
aider un peu aux tout jeunes prêtres à etitrèi^ 



dans cette voie. Nous n^avons nullement Vb^ 
tention de donner un cours d'instructions : c*est 
tout simplement une collection d'essais dans 
lesquels nous avons, eu pour but de démontrer 
ces vérités : La religion est belle et bonne, elle 
est vraie et divine ; pour conclure : Donc il 
faut la pratiquer. 
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Nul sujet ne nous a paru mieux convenir au oommen- 
cernent d'une station ou d'un cours d'instructions : tout 
le monde aime la miséricorde. II faut d'abord ouvrir les 
cœurs, gagner la confiance, faire aimer beaucoup la divine 
parole et un peu le prédicateur. Plus la foi est faible, 
dIus un auditoire doit être traité avec prudence et cha* 
rite. 

Je n'ai jamais compris cette marche qui consiste à corn» 
mencer par les dogiçes les plus ardus du christianisme. 
On accuse l'homme de ce temps-ci d'avoir un faible pour 
la matière, et voilà que, d'un seul bond, on veut le lan- 
cev dès le premier jour dnns les plus hautes régions de la 
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ttétaphyirique : ^existence de Dieu, l'immortalité de 
l'âme, la divinité du chrislifiBlmne, etc., et cela au nom 
de la logique!... 

Mais il 7 a une autre logique qui venrt que l'an pmocède 
toujours du connu à l'inconnu. Puis on oublie que le chris- 
tianisme est chose du cœur au moins autant que chose de 
rintelligence. C'est le cœur surtout quieroit : Corde cre- 
ditur. 

Je n'approuve pas plus la méthode qui commence par 
les vérités terribles de la religion : elles font peur , mais 
elles ne convertissent pas , et on se garde de revenir les 
entendre. 

Un bon curé faisait donner une imssîon ; elle devait 
s'ouvrir le jour de la Toussaint. «Aujourd'hui, dit-il à son 
prédicateur, nous allons avoir beaucoup de monde ; mais 
ensuite il n'y aura que peu de personnes. On ne vient pas 
à l'église. Vous allez prêcher sur l'enfer. Pendant que vous 
tiendrataot hommes, fpa|^2 fort^meut, foudroiyes.., Jlu 
moins ila aunml enteiE^u 4e bonnes vérités..»» I^ prédi<* 
cateur «ut beau donner les meilleures raisons, le curé fut 
implacable { il fallut prêcher sur Tenfer,.. Ce qui avait été 
prévu arriva : Taulitoire, effarouché, ne revint pas, et 
le suecès de sa mission fut manqué. 
Ce sujet me paraît propre à être traité aussi au com* 

mon^^mei^ d'un car^m, 4'MA mû^iatèiDç noiiiveau dans 
un^ paF^iase (i). 



(1) On reBHurqneni qoe les instmctionf qui dépa«a«at viagt 
minutes toçt toij^ours parta|;ées de manière à pouvoù: êlre don- 
Béee en deux foie. 
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Ûùtijitemîni Domtno, quoniafn bonus : qm^mam in $<s* 
ûuhifn misértcordia ejus (Ps., çvi^ y. i). 



Louez Pieu ; ciur U est boix, car i^ ii|i«^H40f4« est 

infinie. 

Heu Ml ^nd ea tout, mes bien aimés titrés i 
il est gihuid en sagesse^ il est grand en justice, il est 
grand en puissance; mais il est plus grand encore 
e& mitérioorde; sa miséricorde surpasse toutes ses 
ÇEKnteu :ifiifr^ione$ Dcmini miper tmmia opéra eJus 

La miaérledrde de Steu^ mes biens aimés firères ! 
«bt la bMue parole! A ^ose nïkeiUrare encore!... 

La mlsériaord^ dé Dieu ! nous en atons tous be- 
mùf parea qaê noua lommes tous pécheurs... 

Instinctiyement rhomme a peur de Dieu; comme 
Adam , il Tondrait ftiir sa présence. Avec le senti- 
ment de ses fedblesses de chaque jour , atec le sen- 
timent dHina grande Iniquité qui pèse sur le monde^ 
il a beslHa de saToir qu'il y a au-dessus de lui un 
être tuut puissant et tout bon; il a besoin^ lui aussi^ 
de croire à Vpmmtr de Dieu; il a besoin de croire 
que, im^iré ses feutes et ses misères^ Dieu Taime. .. 

Laconfl^Miee en Dieu fait tant de bien àl'âme!... 
Bttal'^Mtaoïiit, lafMifie, refaite jusqu'à l'héroïsme 
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de là vertu. La défiance , au contraire , la referme^ 
TaiTaiblit^ la tue à jamais pour le bien... 

Nous allons donc parler de la miséricorde de 
Dieu^ et nous dirons qu'il est si bon qu'il aime en- 
core le pécheur alors même qu'il pèche , mais que 
surtout il Taime quand il ne veut plus pécher... 

Je suis vraiment heweux, mes bien aimés frères, 
de commencer au milieu de vous cette carrière 
évangélique par une si douce vérité. Aussi nous 
voulons que notre parole se ressente toujours de 
la miséricorde de Dieu ; nous voulons que ce soit 
un simple entretien tout avivé de foi et de charité. 
Oh ! ce ne sera pas la parole qui accuse et qui gronde^ 
mais la parole'qui éclaire^ qui aime et qui sauve. 

Marie, mère des miséricordes^ vous le savez de- 
puis longtemps^ mon ministère ^ ma voix, mon 
cœur, tout cela est à vous... donnez-moi de parler à 
vos enfants comme je les aime, du fond de mon 
cœur. 

Mes frères. Dieu n'est pas connu sur cette 
terre : s'il était une bonne fois bien connu, 
qu'il y aurait ici- bas bien moins de méchants 
et bien moins de malheureux !... Mais qu'est-ce que 
Dieu î C'est bonté , c'est miséricorde , c'est charité : 
Deus chantas est. Sans doute, vous avez souvent 
entendu dire : « Dieu est bon, et il ne nous a pas 
créés pour nous perdre. » C'est vrai , oui , Dieu est 
bon , et la religion ne permet à personne dé le dire 
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t^lus haut qu'elle-même. Non , Dieu ne nous a pa« 
créés pour nous perdre. Oh ! ce n'est pas lui qui 
nous réprouvera: c'est^nous^ nous-mêmes; c'est 
notre malice^ ce sont nos fautes... Quelquefois on 
se plaint des rigueurs 4u jugement et de Tenfer... 
L'enfer! c'est nous qui l'avons fait^ c'est nous qui 
l'avons voulu... Croyez-vous qu'il n'en coûte pas à 
Dieu de réprouver un de ses enfants?... car il est si 
bon qu'il aime encore le pécheur alors même qu'il 
pèche. 

Je m'explique. Dieu n'aime pas les fautes du 
pécheur^ il ne peut pas les aimer : il les déteste; 
mais la personne du pauvre pécheur^ il l'aime en* 
coré^ il la chérit^ et ce n'est qu'après l'avoir long- 
temps comblée de grâces- qu'il semble l'abandonner 
à sa triste destinée. 

Et qui de nous^ mes frères . n'a senti que Dieu 
aime encore l'homme alors qu'il est coupable? Qui 
de nous ne l'a retrouvé dans son cœur après une 
&ute? Tantôt c'était comme un doux éclair qui 
efQeiu*ait l'âme ; tantôt c'était un remords déchirant, 
crucifiant; tantôt c'était une voix suave comme la 
voix d'une mère , qui nous disait : mon enfant, 
qu'as-tu fait là? Veux-tu m'abandonner aussi , me 
ti*aUir? Oh! redonne-moi ton cœur : FUi mi, prœbe 
cor tuum mihi. 

D'autres fois, et plus souvent, c'était une voix sé« 
vère , formidable, qui d'un trait s'enfonçait jusque 



dtt9S Qog fntmDIet et dous disait : Malbeumut^ 
I|u'as4u iUtià? Tu e^ coupable^ biftn eoaptblô s tu 
fts beau chareber à t'excuser... Est-ce Uà, 6St*ee 
bien toit Oh! si ta faute allait étrf connue... Qhl 
si tu allais mourir... EsUce que tu ne voudras pas 
te jrepdntbr?... 

Et puis, comme dit la divine parole, Dieu s'est 
assip à la pœrte de notre cœur^ et il a attend^. .. il 
attendait un moment favorable; il attendait ui| 
malheur... et lorsque nous avons eu de la peine, il 
çst venu, et il nous a tendu la n^ain, et il nous 4 
dit : Tiens, tout t^almndonne, te trahit sur la terre» 
Va, tu as beau faire, tu ne trouveras jamais miaule 
que moi i je suis eneore ton meilleur ami... 

Voilà ce que Dieu a fait... ou plutAt, non, e*étaif 
quelque chose de plus doux, d'ineffable; car quand 
la parole de Thommf veut toucher les délioatea 
attentions de Dieu poui^ sa créature, il les brise, 

pieu aime dono le pécheur au moment où il est 
00upal)le. 

Du reste, 11 ne fout pas s^en étonner : Dieu est 
père; Dieu, c'est notre père à tQus, c'est lui-mâme 
qui nous le dit c Quand vous prierez, vous vous ex« 
primeras atnei s Nêên Pire, quiéttè dansietcieux... 
Chose consolante! le plus souvent^ quand notre 
Seigneur parle de Dieu dans l^^ang^e, il se sert 
de ces eaprasrioas r Vùip$ Pkrp éH0iÊimfmi^ fit^ 
$él09te : Paier veéifr MMh 
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fitf iju'est-ce qu'un père? comprenons-nous bien 
ce mol? Voyez vous cet homme qui travaille sans 
cesse , qw s'inquiète , qui économise , qui se prive, 
qui souflVe?... Pourquoi cela? C'est un père, il a 
des enfants : il voudrait tant qu'ils ne fussent pa3 
trop malheureux sur la terre ! 

Et si l'un d'eux s'égare et TaffUge , il soufftre 
cruellement; mais il travaille encore , et il se dit ; 
Qulscdt... peut-être la raison lui viendra, peut^tre 
tl s^amendéra... Et Dieu, c'est notre père... c'est 
Bien notre père!... 

Autrefois Absalon se révolte contre David ; à la 
tète d'une troupe de rebelles, il menace son père 
de le détrôner. Ce roi infortuné , contraint de se 
défendre contre SQp propre ttls, recommande sur- 
tout une chose aux chefs de son armée : a Sauves 
inon fils Absolon : Servate mihi fmerum AMom^ » 

Malgré ses prières , Absalon est percé d'un coup 
de lance. 

Pendant ce temp«^ le père 6?t plus inquiet di) 
sort de son fils que de Tissus de la bataille, S^ pre> 
mîère question est celle-ci : 9 Mon flls est-il sauvé? i^ 
Et quand il lui est impossible de se dissimuler SOU 
inalbeur, il se livre à la plus profonde douleur, tt 
parcourt son palais i te remplit de ses cris et de seji 

plaintes : « Absalon, mon fils ! mon fils Absalon I Obi 

fil j'ét«is doQO sport à tft plftc», mon Ois AbsûUm I Ab* 
fftlon mon fils!.*. »Et iHeu est père'.,, et Dieu Mt le 



ttieilleur des pères... et nous sommes ses enfants... 
Ce n'est pas tout. Non-seulement Dieu e^t père, 

, mais il est mère... C'est lui-même qui nous le dit : 
« Je vous presserai sur mon cœur, et ma main vous 
caressera comme la main d'une mère caresse son 
tout petit enfant : Ad ubera poriobimini, » Est cf 
qu'une mère peut oublier son enfant et n'avoir paw 
pitié du fruit de ses entrailles?... Et comme si tout 
cela ne suffisait pas encore pour révéler les riches- 
ses de sa miséricorde, il ajoute : «Quand bien même 
cette mère oublierait son enfant , moi je ne vous 
oublierai jamais : EUi illa Mita fuerit, ego tamen 
non obliviscar tui, » 

Dieu nous aime donc comme une mère aime ses 
enfants... plus qu'une mère n'aime ses enfants. 
Oh î i'avais bien raison de dire que Dieu n'était 

• pas connu ; car qui peut comprendre ce qu'il y a 
dé tendresses, d'afTeciion et de dévoûment dans un 
cœur de mère?... 

■s. 

Voyez une mère : si son fils écoute sa parole, s'il 
fait le bonheur de sa vie, oh! elle l'aime! elle l'aime 
tant !. . . Combien elle l'aime, elle n'en sait rien ; seu- 
lement elle sait bien une chose : c'est que si sa puis- 
sance d'aimer était mille fois et dix mille fois plus 
grande, elle l'aimerait mille fois et dix mille fois 
plus tendrement, et ce serait poiu* elle un ineffable 
bonheur... 

Et Dieu nous aime tous comme une mère, plu$ 



qu^one mire n'aime ses enfonts. Mais suHout tfoyes 
une mère malheureuse dans son enfant (ce spec^ 
tacle n*est pas rare aujourd'hui), voyez cette mèreî 
si son fils la désole, s'il la repousse, s'il va même 
jusqu'à s'éloigner de la maison paternelle pour se 
livrer avec plus de facilitéàses mauvais pençhants..é 
voyez-la, la pauvre mère. . . oh ! elle souffre beaucoup, 
elle est blessée dans la partie la plus sensible de son 
âme, son cœur est tout saignant ! Mais croyez-vous 
qu'elle hait ce filsî croyez-vous qu'elle a cessé de 
l'aimer? Au contraire, elle le chérit encore : son af- 
fection le suit partout; elle sait où il est, ce qu'il fait 
et ce qu'il souffre ; elle lui fait même passer des se- 
cours en secret. Son souvenir lui est sans cesse pré- 
sent : elle y pense le jour ; elle y pense surtout la 
niiit, quand elle est seule dans le silence et dans les 
ténèbres ; et, à cette pensée, plus d'une fois elle a 
baigné son oreiller de ses larmes!... 

Et si dans ses relations, pour la consoler, on vient 
à lui dire : « Pourquoi vous tant désoler pour un en- 
ftmt qui le mérite si peu? Pourquoi vous faire tant 
de peine pour un être qui craint si peu de vous 
en faire? C'est sa faute, c'est lui qui l'a voulu ! —Ah! 
répond-elle presque indignée, il vous est bien facile 
de parler ainsi, à vous : vous ne savez pas ce que 
c'est qu'une mère... Il est coupable tant que vous 
voudrez ; il m'afflige, il m'abreuve d'amertume, il 
jnefera mourir...» o^ii, j'en mourrai de douleur... 
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aMJ6 eoiio je mkm mèrt^et c'est toi^âun ncn 4a« 
fiml. Je ne peux pas m'empécber cto Taim^ 4 c'eg) 
plus fort que moi. Oai^^fu'on dise tout ce ({uç Von 
Toudra Je Taime encore.. . Oh 1 mou Dieu ) ^11 foulait 
donc changer de vie, s'il vouïaît donc revenir, (jue 
j^aurais bientôt tout pardooaé^ tout oublié!... • 
Yoilà le CGBur d'une mère. . . voilà comme no9 mères 
savent être bonnes et miséricordieuses.*. 

Qu'est-ce donc que le cœur de Dieuî qu'est-^ 
que «a miséricorde pour le pauvre péchem*? Je ne 
sais pas, je ne puis vous le dire ; mais que vas âmee 
s'élèvent plus haut» qu'elles cherchent au-dessus die 
la bonté maternelle, et qu'elles se disent^ La xniséri* 
corde de Dieu, c'est quelque chojse de mieux quo 
cela. Quand cette mère, fatiguée par les vices et lea 
hontes de son fils, détournera les yeux; quand elle 
s'écriera : Oh ! c'est trop.., «'est trop.* . je ne puis te 
voir.... Dieu, lui, tendra encore la main au pM^fW 
pécheur et lui dira : Viens que je tepardonosi fpie je 
te bénisse!... 

Et ici> mes frères, je k)us prie de te i^anarqui^iy . 
ce n'est pas une ex^ération, ce n'«st pas un tew 
de phrase pour rassuner les âmes eShiTéesv.^ Ce 
n'est pas moi qui parie : c'est l'Ësprit^Saint^ c'eiA 
Dieu lui-même : ^^^i Ula Mita fmrit, ^ t^mân^nm 
oblimcar fui» | 

mon Dieu I j'avais bten entendu raconter ifOi 

^iséricord«seo terme» inBpiflfues; maifVPSiilMil 

>** ♦ - »♦■ 
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Je fié satrais pas encore cpievoud fussiez aussi botiî 
i^É nous tàmH pkM ^'um mèw fi^«ie ses isi- 
fofiU ! ... Et pourtant^ mm Dleu^ si J'atals encore la 
iDère qu« voM in'ûV«z {)rise, el si fêtais malheu*- 
rmjL iM coupable^ ^It fie me re{)oussem{t pas^ ma 
iÊère> ^ie ïôe îyatdonfieraît t elle était sa boniie i . . . 
n wttft êtÉfiô meilleur!... Ohî n'était ma faîMefese, 
je vous dirais : C'est trop ! c'«st trop t . . . J'aime mteui 
rwB remercier et vous bénir 



II 



Si Dieu aîme le pécheur quand il pèche, îl raimô 
bien ptaô encore lorsqu'il ne veut plus pêcher. C'est 
ici que se révèle toute la magnificence de sa misé- 
ricorde. Pour le pauvre pécheur qui dit *. Obt que de 
mal j'ai tfeîtî j*ai honte de moi-même. Si je pouvais 
dont; mieux faire, sMl était encore temps!... Je vou- 
drais bien changer... pour celui-là, Dieu n'a plus 
que des bontêè. L^Êcriture est toute pleine de bonnes 
paroles pour lui : « Toutes les fois que le pécheur se 
convertira, je me convertirai aussi et je renoncerai 
auxchâtiments que je devais lui imposer. Je prendrai 
la verge qui devait le frapper, èl je la briserai... Je 
prendrai ses fautes, et je les jetterai dans les abîme? 
de la mer ; c'est-à-dire qu'il n'en sera pas plus quês* 
litm i|ue si elles n'avaient jamais existé* )» 
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Mais c^e8t en particulier dans l^angile que Ton 
retrouve à chaQue page ces douces paroles de* par- 
don^ cette suaye révélation de miséricorde* D'un 
bout à Tautre^ TEvangile n'est que cela.... L'Evan^^ 
gile n'est à proprement parler que l'expression de ce 
sentiment: Oh! si je pouvais donc faire comprendre 
• aux hommes combien je les aime^ combien je vou-* 
drais les rendre heureux!... Et puis notre Seigneur 
Jésus-Christ^ pour le prouver, travaille, parle, va* 
vient, fait du bien, souffre et meurt 

Cette miséricorde de Dieu est retracée dans les 
pages évangéliques par les plus touchantes para- 
boles. Ici THomme-Dieu se compare à un pasteur 
qui quitte le troupeau fidèle pour courir après la 
brebis égarée. Quand il Ta retrouvée, loin de s'ar- 
rêter à la châtier, il la charge sur ses épaules pour 
lui épargner les fatigues du chemin, et il se réjouit 
avec ses amis parce qu'U a retrouvé la brebis perdue. 

Notre Seigneur Jésus-Christ aime cette figure ; il 
aime à y revenir : il s'appelle le bon pasteur. On le 
conçoit quand on songe à la naïve et touchante 
afi'ection des pasteurs des temps antiques pour 
leur troupeau. 

Le prophète Nathan, parlantà David, nous en trace 
la plus suave image : a Un homme, dit-il, avait une 
petite brebis qu'il avait achetée et nourrie. Et elle 
grandissait au milieu de ses enfants; elle mangeait 
de son pain et elle buvait dans sa coupe. La Quit, elle 



dormait sur son sein. Et il raimait comme sa fille : 
Ercutque Uli sicut filia. » Qui de nous ne reconnaîtra 
là une image de Tâme revenue à Dieut... Elle aussi 
a été achetée bien cher : le Sauveur Ta payée de 
son sang... Elle aussi a mangé de son pain^ grandi 
farmi ses enfants ; elle aussi a reposé sur son sein 
dans la sainte communion^ et il Ta chérie comme 

son enfant Et ce n'est pas là une fiction^ c'est 

bien une réalité : c'est encore l'Ecriture qui parle. 
Et c'est nous que Dieu a aimés ainsi !... 

Ailleurs^ c'est la parabole de l'enfant prodiguei 
que l'on a bien souvent entendue et que Ton aime 
toujours à se rappeler. 

Pour nous donner une idée de la miséricorde de 

m 

Dieu envers le pécheur repentant , le Seigneur Jésus 
prend deux hommes : l'un, c'est un père vénérable 
et bon ; l'autre, c'est son fils , vicieux et insolent. Il 
les met en face. Ce fils^ sans pitié et sans ménage- 
ment^ s'en va trouver son père et lui dit avec inso- 
lence : a Donnez-moi la part d'héritage qui me re- 
vient. » Il ne lui dissimule pas qu'il s'ennuie de 
vivre sous sa paternelle autorité... Il ne craint pas 
de froisser son cœur et de briser les restes de sa vie. 
Sans doute^ ce bon père lui fit quelques remon- 
trances, lui dit : Tu veux donc me quitter, mon en- 
fant? Attends, attends ma mort ! ... tu n'attendras pas 
longtemps : les cheveux blancs qui couvrent ma tête 
te ^ disent assez. 



— J« — 

^i$ la passion, prepez-y garde mes biens aimét 
frères, la passion est cruelle, elle est sanâ pitîé. tû 
mattieureux en revient toujours à cette parole : Ma 
part , Je veux ma part : Da mihi portîonem tubstarUtcB 
quœ me conttngit. 

Le père^ pour éviter de plus grands malheurs, cède 
et lui abandonne son héritage... Et le fils le prend, 
8*en va, dévore son argent, le jette a la débauche, 
à Vorgle, se dégrade lui-même et tombe dans la ml- 
sère et l'abjection... Et lui, autrefois riche, lui fils 
de famille, lui qui avait rêvé à la liberté et à fin- 
dépendance, il n'a plus même un morceau de pain... 
Et cette liberté, il la prend et s'en va l'engager : îl se 
fait gardien de pourceaux... II n'aura pas même la 
consolation du berger : le chien fidèle et la petite 
brebis qui vient manger dans sa main 

Oh 1 que d'eiïfants prodigues aujoiud'hui parmi 
nousl Ils ont tout dépensé, eux aussi : ils ont dépensé 
les dons d'un bon cœur, d'une mère chrétienne^ 
d'une éducation religieuse, les grâces d*une bonne 
première communion. Et ils sont tombés dans Tab^ 
jection et le plus complet dénûment. Qu^ls imitent 
donc aussi dans son repentir ce malheureux enfant 
réduit à la dernière extrëmftë de la misère et de la 
dégradation. Le prodigue se rappelle qu'il a un père; 
il sait qu^U est bon^ et îl se dit : Je vaié me lever et Je 
vais aller vers mon père, et je lui dirai t Mon père^ 

*"'' • • • ->- 4w . . ««^^ , -, • ^ ^ .-.r ' ■•••• . •_•■_ 



j'ai péobé coBtre le ciel et contre vous; je w tuie 
pas digne d'être appelé votre eDDegat» 

Mais revenons au pauvre vieillard que nous avons 
Uissé si triste. Malgré tant de froissements» il avait 
conservé le souvenir de son fils. Bien souvent, comme 
la femnae de rEcriturCi il avait regardé le chemm 
par lequel ri Tavait y\x disparaître ^ et il s'était écrié 
en {deuraat; Ob ! pourquoi l'ai-je laissé partir?.* lui 
qui devait être le soutien de mes vieux ans, la coh; 
8olationdeniavie!f. 

Un jour^ il vit venir à lui un mendiant qui se trat* 
nait h peine. Malgré les traces que la nûsère avait 
imprimées sur tout son être, et quoiqu'il fût encore 
loin^ le père le reconnut : c'était son fils, U court, il 
vole, U le serre dans ses bras, Et le prodigue veut 
murmurer des paroles d'excuses et de regret. Son 
père lui en donne à peine le temps... « Yitel crie-tril 
à ses serviteurs, qu'on apporte la plus belle robe à 
mon fils, que l'on se réjouisse çt que ce soit un jour 
de fête : mon fils était perdu, et il est retrouvé; mon 
fils était mort^ et il revit ! ... » 

Voilà notre Dieu, mes frères, voilà sa miséricorde. 
La voilà^ non pas telle qtie les hommes Font faite , 
mais telle que le Seigneur Jésus l'a montrée au 
monde et telle qu'il a commandé d'aller la prêcher 
jusqu'aux extrémités des siècles et de l'univers.... 

Après tout cela, mes bien aimés frères, après 
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~ je- 
tant de bontés de la part de notre Père du ciel^ corn* 
ment avons-nous encore le courage de pécher, de 
blesser son cœur? Est-ce possible? est-t^ bien nous? 
^e faisons-nous , et qu'est-ce que Dieu lui-môme 
nous a fait pour le traiter ainsi? Dites, est-ce là de 
la justice, de la reconnaissance? est-ce là un bon 
procédé?... Oh! que nous devrions avoir honte de 
n'être pas même honnêtes pour Dieu ! Ces malheu* 
reuses années que nous avons passées dans le pé 
ché, puissions-nous les retrancher de notre vie! 
Arrière donc à jamais toute faute volontaire ! . . . Mais 
aussi confiance, large confiance dans la miséricorde 
de Dieu ! Croyons à la miséricorde de Dieu, croyons 
à son pardon... Pauvres pécheurs, mes frères bien 
aimés! revenez à Dieu; il vous tend la main, pre- 
nez-la... Vous avez peut-être peur de sa justice... 
Je vous dirai, avec saint Augustin : Jetez-vous dans 
ses bras, alors sa main ne pourra plus vous frapper. 
Disons-lui donc tous : In te, Domine ^ speravi : non 
confundar in œtemum. 



CHAPITRE II. 

Avant tout, il faut commencer par dégager doucement 
et fortement la religion des préjugés, des erreurs et des 
passions. Pour cela, prenez Tbomme par ses propres in- 
térêts : c'est une corde Uiujours sympathique et qu'il est 
facile de faire vibrer en ce tempâ-ci. Il y a sur ce point 
tant de si' bonnes et si belles cbuses à dire en faveur de 
la religion! Au lieu de jeter un auditoire dans lesi^égions 
de la pensée et les subtilités des raisonnements, parlez- 
lui du bien que fait la religion sous ses yeux. C'était en- 
core la manière de N.-S. Jésus-Christ : c'est en faisant 
du bien à l'humanité de son temps qu'il se faisait suivre 
et admirer de la foule. Que voulez -vous! il faut prendre 
l'humanité telle qu'elle est, se faire petit, bien petit aveo 
elle, descendre dans ses vues, ses intérêts, pour essayer 
de l'élever ensuite jusqu'aux vues de la foi et aux grands 
intérêts de réternité De plus, n'oubliez pas de supposer 
votre auditoire tel que vous le voudriez. 

Pietas ad omnia ufilis estypromissionem habem vitœ 
quœ nunc est et futurœ. 

La religion est utile à tout : elle assure le bonheur de 
cette vie et le bonheur de réternité. 

Grâce à Dieu, mes bien aimés frères, notre siècle 
% fait bonne ju?**^.^ d'une jwtie des préjugés et des 
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erreurs que les mauvaises passions avaient amon- 
celés autour de la religion, et je Ten remercie sin- 
cèrement. 

Cependant, tout n'est pas fini : il se trouve encore 
des hommes qiiî ont de la t)eîne à se rapprocher 
franchement de la religion. Il y a chez eux comme 
tihê àrt-lèrie^petosée de haine ; ils ont du mal à lui 
pài*dohiiér joiêine lé bien qu'elle fiait; il suffit qu^une 
chose vienne d'elle pour qu'ils s'en défient.. Mai$, 
je me hâte de lo répéter, il y a progrès : vous èV» 
fiielUeiirs^ meft frères. Allons, courage L . • La religion 
mérite tie votre part pleine conRance et pleine affee- 
tfoii; car enflû, ne flt-èlle que noiis assurer le bon- 
heur de l'autre vie, ce serait déjà quelque chose. 
Elle fait plus : elle nous donne le bonheur en cette 
vie de la terra« Ouii mes bietî ajmés frères» la reli- 
pm lûtfi 6C»npn9ô et bâen {»*atiquée nous reodrutt 
Nwpwx icv-bto. M^us allons donc fétudi^ ei^ 
seiiOme* 

il est SUi» Cette terré dès choses qu'il suffît de voir 
et de connaître pour les révérer et les aimer, et 
de ce nombre est la religion. 

Aussi on rencontre souvent des hommes instruits 
qui, après l'avoir sérieusement étudiée, vous disent 
avec une franchise qui tes honore : Mais^ en vérité, 
la rehgion est raisonnable , elle est belle , elle est 
«ieéltente; je ne l'avais pas bien comprise... 

î^urcet article, mes frères bien aimés, nous som-^ 
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ittei fSidfe tMmfnfoiis enietidte, et nous éH Sôtfitiiâ 
plus près que vous ne le |)éoséss. Je M âais vràt« 
hiënt pdiirqud ces di^'isioûdi.. oii plutôt Je ié âtis 
bteû : les tnativatees pàsfeiôftS èonl veûueâ se jèté^ 
met TOUS et l*Êvatt^îe , rollà toute ia cause dtt 
iiial;.. Aussi je tous plains, et je tous pardonne Aé 
tout iftoto dasup : si souvent tous aTez été obsédés 
pitf des erreurs! Pour nous rapprocher, il suffit de 
BOUS expliquer* franohement sur la religion, coinme 
il eonvieût è des hommes toyaut et Justes. 11 eét 
temps, mes frères, de la dégager de ces tristes pré* 
jugés; il est teiûps que justice soit rendue à la foi 
de nos pères... Ces préjugés nous font uh mai in- 
fini : ils égarent des âmes qui n^ont besoin que de 
èMlMifé le Térité pdui" l^iili^ comme elle mérite 
dèl^ti^e. 

Af ant 4e ^!)èinmeîicei^, j^ beisroin ïôoi-méxne de 
¥0Ufe 0ttTrt^ mon eèeufr une bomie Ibis pont toutes. 
H ûe Tiens pas discutai et ftiire de la polémique. 
Os n'e^ pas une Ibtté. n ne s^agit nullement de 
fiiTéir qui remportera par la force des raisonne* 
ments ou par l'éloquence. Ici il n'y aui^ ni Taiû^ 
quêurs ni Taiheus : c^est une pure questioû de 
bonne foi et de véritable boiSheur. Je ne Teux rien 
TOUS imposer: je fesirecte Totre liberté; je veux 
Vcms laisser le mérite de la bonne volonté et d'une 
cordiale adhésion à ia Térité. Je ferai simplement 
un appel à votre bon sens, à Totre sentiment èxquiô 
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de la justice^ à votre cœur... Je vais donc dire les 
torts. Vous serez juges. 

Eh bien! qu'est-ce que la religion^ mes frères? 
La religion , c'est ce qu'il y a daiis un cœur bon* 
nête^ dans votre cœur à vous-mêmes; c'est tout ce 
qu'i] y a de vrai^ de bon, de juste, d'aimable, agrandi 
de la vérité, de la justice et de la bonté de Dieu. 

La religion , c'est Vélan d'un bon cœur, voilà tout. 

Il suit de là évidemment qu'elle a droit à nos 
respects. Il suit de là aussi que si elle était bien 
pratiquée, elle ferait le bonheur de tous. 

Oui, mes frères, y avez-vous quelquefois songé t 
la religion , fidèlement gardée , rendrait tout le 
monde heureux. 

Pour être heureux, que nous faut-il sur la terre? 
Il faut paix , justice et respect de$ droits de tous. 
Or, la religion proclame ces trois choses, et, avec 
une autorité que n'aura jamais une parole humaine^ 
elle dit à tous : La paix ! la paix ! la justice ! hame de 
Dieu à qui sème la discorde parmi ses frères ! Par 
cemhabeteypacenidiligitey sectaminijustitiam, N'est-ce 
pas bien? Que lui demandons-nous donc? 

Mais allons plus loin; allons jusqu'au fond des 
choses, jusqu'aux âmes, car c'est là qu'est la source 
du bonheur. Entrons dans les détails, et nous ver* 
rons que , si elle était fldelement observée par ceux 
avec lesquels nous devoirs vivre, tout le monde se* 
' rait heureux* 
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Par exemple^ que les parents seraient heureux 
si les enfants remplissaient les devoirs de la religion ! 
que de soucis^ que de chagrins de moins!... Pau- 
vres yeux de mères ! pour vous que de larmes de 
moins!... On ne verrait plus, comme on le voit si 
souvent, la honte et la ruine venir s'asseoir au foyer 
domestique sous la plus sanglante forme; car la 
religion dirait à chacun de ces enfants : Mon fils, 
écoute les leçons de ton père, el n'oublie jamais les 
douleiu^s de ta mère; et ces adorables paroles : 
a Que ton père soit fier et que ta mère soit heureuse 
de t'avoir donné le jour (i). » Mon fils, respecte ceux 
qui portent des cheveux blancs; car tu vieilliras 
comme eux. 

Que les enfants seraient heureux si les parents 
pratiquaient la religion ! Ils n'auraient plus à re- 
douter ni les mauvais exemples ni la ruine de leur 
patrimoine; cai' la foi leur commanderait , par la 
grande voix de l'Église y de donner à leurs enfants 
l'exemple de la probité et de la vertu , de ne pas 
les exposer aux tentations d'une excessive misère (2). 

Que les maris seraient heureux si leurs femmes 
étaient vraiment chrétiennes! Pas de nuages, pas 
de soupçons , confiance entière pour chaque mari 
dans celle qu'il a choisie pour être la compagne 4d 

(1) Prov., vu, 2 ; xxm, 25. 

(2) ConoiU de Tr^te. 
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<â Viô : if ékii qtie sâ ftrf lu! ftiit tm détolf &è ghfdev 
fcrtâct l6 oui éternel qu'elle prononça sous Foell de 
JMeu. Et puis la religion, c'est une école de patience 
et de résignation. 91 vaa« isaTiez, mes frères les 
hommes , ce que nous autres prêtres nous disons à 
votre femme, comment nous ^encourageons ! ; . . Oh ! 
quelquefois tous lui rendez la vie bien pénible, il 
faut en convenir... eh bien , si vous saviez comme 
nous défeiidons vos intérêts, comme nous Tcxhor- 
tons au courage, comme nous vous faisons aimer 
alors même que vous ne l'avez guère mérité ! . . .Vous 
avez quelquefois remarqué ces h^eureux retours 
après des froideurs, ces redoublements de bons 
soins et de benne affection... d'où venait tout cela? 
Votre femme sortait de ce lieu où l'on apprend à 
pardonner et à aimer pour que Dieu nous pardonne 
â nous-mêmes. 

Mais surtout que les femmes , que les pauvres 
femmes seraieut heureuses sî leur mari pratiquait 
la religion! Que de joies de plus, que de douleurs 
de moins I Ce mari, au lieu d'être un mattrd impé- 
rieux, un lourd fardeau. . . une dévorante amertume^ 
serait le soutien , le guide , la gloire de la mère de 
ses enfknts... Avec quelle confiance elle enlacerait 
Bon hrm fHlble à ce bras vigoureux ! IS quelquefois 
un soupçon , un nuage , venait à assombrir son 
ft*ont, bientôt le souvenif de la toi commune lui 

^m\ m sûr garant que pas wae tache tt'4 terni 
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m hoimeur de îmm , et que çd wxa W «ipr« 

ti^t tout entier, ,. Alors ellç serait beurwse et flèr» 

de son mari. 

Que les pau?r.es m^v^'^X heureux si ies ricliei 
^tiijuaient Ja reUgiou J 

pauvres , mes frères bien aimés , Xîç jipi'U TPttA 
faut.., ce que tous Toule^,.. c'est que le riche m^ 
huroaia et qu'il vous çoul$ge, 0J> î cpusole^-vpuô : 
la religion a de si bonnes paroles pour vous! C^ 
là que je Tadmire surtoui, que |e Tqime et que je 
la bécas,.. Mou enfant , cJit-eUe a^ ricbe , écoutai 
Ce pauvre, avec ses mauvais babite# avac w^ vi8îiç# 
décoloré par la misère, par la fsiim , c'est ton lïère, 
c'est jton sau^^ ne ie repousse pas : ce que tu auras 
fait pour lnii, Pieu lui-même te le rendra,,. Et par 
la bouche de Tobie ; Mon enfant, sojis charitable 
aux malheureux : si tu as beaucoup^ donne beau- 
coup; si tu as peu, donne peu^ mais toujouissd^ 
gmnd cœur. Parole bonne! parole adorable 1 ^p9 
n'egt-elle toujours écoutée!... Pour vous#^uedfi 
souffrances de moins ! . . . 

.Que les riches seraient heure»jt si tous ies Jjau- 
vres étaient chrétiens \ 

Que fant-il aia riches? ,11 leur faut ^pleine sécui'ità 
et pleine jouissance de leur forlwxe. Eh JW?n^ ,1a 
religion Jeur assure tout cela^ .elle dit w ppw?re : 
La fortune du riche , c'est hien la siftuoe » lu o'y 
touchecw pas \ Non furttm fme^ Ambv» m^nii 
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l'èn^ î Tu es pauvre... travaille d'abord, puis de- 
mande. Va, la pauvreté n'est pas une honte: il était 
bien pauvre comme toi, le Fils de Dieu... Oui, de- 
mande, et bénis la main qui t'a donné. 

Enfin, je n'en finirais s'il fallait tout dire. Encore 
quelques mots. 

Que les ouvriers et les serviteurs seraient heureux 
si les maîtres étaient fidèles aux prescriptions de la 
religion ! 

Pour goûter un peu de repos et de bonheur sur 
la terre , il faut à l'ouvrier, au serviteur, dignité et 
salaire de son travail : c'est sa vie. Eh bien , la reli- 
gion dit au maître : Paie ie salaire de qui travaille 
pour toi , ou bien la plainte de l'ouvrier montera 
vers le ciel et criera vengeance. Elle lui ordonne, 
par la puissante voix de saint Paul, de ne se croire 
au-dessus de personne , de ne mépriser personne î 
Divitibus hujusce sœctdi prœcipe non sublime sapere. 

Et les maîtres , qu'ils seraient heureux, si tous 
leurs serviteurs et leurs ouvriers pratiquaient le 
christianisme! Quelle sécurité pour eux! Ils savent 
que la religion a dit à ce serviteur, à cet ouvrier : 
Sois fidèle , respecte le bien de ton maître, travaille 
même en son absence : sache bien qu'il y là haut 
un œil toujours ouvert sur toi... 

Voilà la religion, mes frères bien aimés; voilà ce 
qu'elle est, voilà ce qu'elle fait... La voilà teUe que 
Vi)us la connaissez^ telle que nous l'enseigne VÈym*, 



.*.-; 
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gile. k ii*ài rien diminué , rien ajoutéi rien retran* 
ché. . • c'est pouriant bieû vrai^ ce que J'ai dit 

Et c'est cette religion qu'on oublie^ qu'on déshonoré 
(^ une vie coupable^ que l'on dénature et que Ton 
voue au mépris!... Et il y a des hommes qui ne l'ai* 
ment pas^ qui ne peuvent la tolérer!... et il y a des 
hommes pour lesquels c'est presque une joie de la 
souffleter par des sarcasmes^ dans des entretiens et 
dans des livres!... Dites^ mes bien aimés frères^ ont- 
ils la raison pour eux? est-ce là de la justice^ de la 
bonne foi ? 

Le croiriez-vousT il y a des pères ^ des pauvres^ 
des riches^ des mères méme^ qui la repoussent!..» 
Dites^ est-ce là de l'intelligence? est-ce là aimer son 
propre bonheur^ le bonheur de ses enfantsT Je vous 
en fais juges. •• 

Ailleurs que dans une chaire chrétienne^ on leur 
Jetterait des paroles sévères à la face. Pour moi, je 
m'en garderai bien : j'aime mieux les plaindre , les 
aimer^ leur tendre la main^ les éclairer^ prier pour 
eux. Oui^ mon Dieu ! mon Dieu ! pitié pour ceux qui 
n'aiment pas votre religion ! ils n^ la comprennent 
pas. Nous leur pardonnons de grand cœur : si sou- 
vent ils l'ont entendu calomnier l « Mon Dieu^ par- 
tonnez leur, ils ne savent ce qu'ils font : Nemmt 
mm quii faciuni, » 

Non^ mes frères, ils ne savent ce qu'ils font. Non^ 

vn hommd de sens ne peut pas rejpoussér le cbri»^ 
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de cœttf Pô |But h^ti«?; : ci téé\ tm W^^ * 

l'^««»apM êe-môtftç,^ ce ferait tr^ d'ffil\if|ice gt 
d'ii^gratitude.. . Hsuiç le çhri§tiai][i^e ! m^s fajxv* 
quoj(? tjnei md a-t-jl fîjiitî ^^^ «^tm mali feài? 
Est-ce parce qu'il nous donne le bonheur qu'on M 
fait ^ gue]pre? 

Mais il y a surtout une chpse que j'ai de la pçîn^ 
à m*expli(|uer : c'est que ceux q\ii ne sont ppi^^^ 
richeç , le peuple, les o\ivriers çt les pauvres mpmçSj^ 
aient jamais consenti à repousser la religion. Car 
s'il pouvait y fivoir ici du plus pu du moins j, il se- 
rait permis de dire qu'ils ep ont encore plus be- 
soin que les autres. Commçi il ||iut qu'on les ait 
trompés ! Est-il possible qu'on ait pu les entraîner 
jusque-là?... 

Pauvres frères ! vous avez été dupes, car vous n'é- 
tespa? des ingrats : non, vous ^le voudriez pas êtrç. 
des ingrats. Qû'àvéz-vpusfaitî 

Jésus-Christ , ouvrier comme vous... Jésus-Christ, 
l'un de vous (perinettez-moi cette eif pression), ré- 
giiait sur l'univers. Sous sa domination , sous sa 
main, il tenait les puissants de ce monde j tout ge- 
nou fléchissait et toute tête s'abaissait devant son 
autorité. Les juges dé la térrè, il les faisait trembler 
sur leur siégé, à ïa pensée de son tribunal, où 1q 
fcible et l'opprimé doivent être vengéç ! Il réjjnait^ 

^a VAJau^t; par laji]^U^^ et la charité, yom^fji^ .. 
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WMâAtitf kAfflndiâ lâi BriiMiai da iâii ffirtiiiitti 
tiMt méchaiita aant ¥aQUi Youi dûpd • fla rttttwflniii 

TCïvi8^'%yîez,Bft§ 4'argçnVM Qw'ftTefrifous fait coqU^ 

Yq^ cc^ots auraient dv^ «a sauleVer^ se cl^ess^ 
ep^trei les paécl^ats i^os tp,^te tfi in^jei^té d'im 
cqgjir dç grîwd peuple, ç^ leur ^jure : i^^^e?, arrè-, 
tesi [ TOUS ne V>ueberçz pas $i, ^ ^T^ligioa i c'est la 
fl^l^ie..,. Si, vausixxe lapreoiez^^ qvi^ me restjdi^trtt 
sijç te ^eî,.. TrayÊ^Uley et fijouffriç, wir tfawM» 
et souffrir ma pauyre f ^PAfi et |ues enfant^ 9sm 
cojftsotet^ciR e^ §fiips pppérwQç-... et fivis, 9ipm ^i», 
to^çpsenxhle^ WOurir> I^^our^rl. . , Yoilft ^ M?* ^yti^ 
yo}^ ipae faites, miséf^t)les:çt cfijels! voillk ^^^oj(t 
tiojft d,e bpjûhieiir que. lî^us m'assignez^l... An4è¥ft 
d<pç !.. . MoiJ'ai besoin de cjroipçjj'^dbei^ip d'wnasfe 
}% besoifl 4'Çspéver que je ne serai p^ tp^jgy^ 
malheureux... Je ne me laisserai j[aç^9|B |$i^û^iMi 
religion : c'est ma dignité, c'est mon bonheur, c'est 
mon pain, c'est le pain et l'honneur de mon vieux 
père , de ma femme , de |ms pauvres petits en« 
tants!..* 

M9ii»; «9fl% l^que le mal eit £ût; r^yenez 
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religiOD ... Retoumoiis*7 tous, mes frères bien aimés ; 
riches et pauvres, rapprochons-nous tous peu à peu 
de cette bienfaisante religion. Vous savez bien 
qu'elle est vraie , bonne et divine ; dans vos bons 
moments vous dites quelquefois : Je ne veui pas 
mourir en impie... si je me voyais malade, je ferais 
venir un prêtre. Eh bien, au moins, préparez ce 
retour; corrigez telle passion que vous savez bien; 
n'insultez pas cette religion que vous serez heureux 
d'appeler à consoler vos derniers moments. Venez 
plus souvent à Téglise... Vous n'êtes pas des im- 
pies... au fond, vous êtes plus chrétiens que vous 
ne le pensez. Vous avez de la foi... vous en avez 
beaucoup... Je me le disais à moi-même en vous 
parlant et en voyant cette attention si bienveillante 
et si intelligente avec laquelle vous m'avez écouté, 
C'est bien, mes frères, merci... On ne vous connaît 
pas, on se défie de vous... on dit : Prêchez, ils n'ea 
profiteront pas... Vous êtes un bon démenti à ces 
paroles... Courage donc, 6 frères bien aimés! mar* 
chons dans le chemin de la religion : c'est vraiment 
le chemin du bonheur de la terre et le chemin du 
bonheur de l'éternité... 
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CHAPITRE III. 



VAfVTATIOW IHMI QMBOTiOlQlf 



11 y a des objections que Ton doit taire : oeltos qui sont 
peu connues là où Ton parle. 

n y en a que Ton doit réfuter par quelques mots ind* 
sifo, par une de ces phrases tranchantes et formulées en 
proverbei comme l'objection elle-même. 

Il y en a d'autres qui sont une sorte d'agglomération de 
préjugés qui constituent un mélange d'ignorance et d'in- 
stinctives défiances. Celles-ci , il faut les combattre avec 
force et sincérité. 

Ne cherchons pas de palliatifs : la vérité n'en a pas 
besoin. 

lUais vous direz : U y a des abus et même des dé- 
fauts dans ceux qui pratiquent la religion. 

Mes frèresje yeux être franc jusqu'à la fin; avec 
vous^ je ne veux rien dissimuler. Mon Dieu, oui^ il y 
a des abus et des défauts dans ceux qui pratiquent 
la religion et même dans ceux qui la précbent.yQus 
voyez que je vais plus loin que vous. 

Mais, voudriez-vous bien me dire où se trouve, 
car cette tèrrei une réunion quelconque d'homme» 
im ce triste cortège d'abus et de défauts! 

Lm défauts «ont de Tbomme et non pas de la reli* 
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gion ou de Dieu. SI quel(iu'uû abuse de 8on nom; 
faut-il se rendre responsable des coups qu'il lui 
porte? 

La religion^ cette fille du ciel^ est obligée^ pour 
nous faire dU Bleâ, de se ffîèlëf â iibtf è Vie, de trem- 
per ses pieds dans la boue humaine.'. . Est-ce sa fautç, 
à elle» s'ils en sont quelquefois salis?. .^ 

Nous-mêmes, nous autres prêtres^ nous ne 
fidmî&es pas ssms imperteetioûs : niU d'entre nëus 
fi'a la prétëntioii Q'étte parfait; faiaife, dé gi*âeë, liië» 
bien aimés frères, ne conifoiiâez pas hdtrë càilsè 
avec celle de Dieu ; ne le repoussez pas à cause de 
nous ! Nous sommes seulement les senriteurs de 
Dieu et les vôtres. Loin de lui faire un crime de nés 
iéfatitdj plâignez-le d'êtl*é ({uelquefois si mal servi; 
dédommagez-le par votre bonne conduite, et prîêÊ 
poumons, mes bien aimés frères. Nous avons 
Blés^ qùélqu'ùii.;î fe'eàt ùti àfevôllp souvent^ met- 
tons que c'est â tort;.; âltifs Diêii n'en réété pfiâ 
Ubihë lé même : toujours bôn> tëUjëtit^ grââd; 
àlbrs là religion tie cesse pas â'6tre vraie et ditilië. 
bbhé ils tnéritènt toujours Votife afifectlëits 

Et ptiiâ, itiés fi*ères, êès abuâ, des dëfautSi&ë K>fii 
pas aussi nombreux p'oii veut bieb le Aî^ ( M 
{tàséibns led àù^éntent. Cloinibé elles ëoni 6èu- 
Kuëég de Wméf deé pi^téitêâ, inémë lëà f)lilStifie» 
tifs!... Oh t^tàâi'qiie tout:; Um è'èst fi }'8t&bii|9 

lié mt ^ui piftt^ûêâi I& mm^ y mè m\sé m ion 
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MnèméiA m xoiè kïsh blanche ; ëh ibteti, ié^ pëfî 

tôlines pièuâësdnt Ae^ rôbés blâhches... Sut* larBbS 
dë^ liibhdâinâ , il V à iàilt et d'e éi grandes \kcMi 
4ù'uiiè dé pîus ou dé iûblrià t)asâë itiàpërçUë. ; ' 

Àprèis tbUt, mèé bién-àiniég, dilêS, ^^ë sont i|\ieî^ 
4ties àËus ëiceptiontiëlâi (tuelijtiéâ dëJTàuts clàii^é^ 
ihêèy eh éomparaison du bien qxÙL opéré là religiôtt 
et qu'elle opère tous lés joùrà sous n6s yeiiit Oiî 
parle beaucoup dii mal isolé; mài^ bn oublie isëttjf 
masse immense de bienfaits. 

il faut en côiivënir, quand il s'agit de jugëi- la feïî 
àé hôs pères, noué apportons daiis cë jugëihehi 
ûhé intelligence Si fétrêcié, linfe foule de petite^ 
idées, qui nous feraient honte aîllëtii^; hû s'en Va 
déterrer iih fait dans iiii bôiii, che^ ud kdividu, et, 
k i'àidé (îë ce Mi, âoiiâ la ëbhdàmuons Ibùt entière 
gans pitlê... Màife qù*eél-cë qtië éfetté tnisèrë en prë- 
iêtlbé de ëë ^té et ëùperbë édittcë de là ciiaHtè 
p]Mi Sur i& terFë èi qui abriië Mtës M dôtdeùrgf 

tftië compârdisbii va élucidéi* ma pëhâéé. 

Un homme eiitrë ddtls fce tëiriplëi danâ votre 
église, et il S'écrie : Ma un bel ëdîlicô rëligîëiii. 
Quelle solidité, i^èUè hâi*diessè danâ cë§ cëloniiël 
él ces toutes ! quel magniliqUé ihoniimëiit de 11 
t^létë de nos àlëui t 

Of, ii y à la un àUtrè febiriiiîë, âèHië^é lui, P 
i^m Prient ie éotifthândef êl lui àîi^ê : Coin&ëtîiî 

ms M Uemèv que ê^ésl 11 mi Mt è^Uêl:, 



Vous n» sav^ ce que vous dites.. • Vous n'avez pai^ 

remarqué^ en entrant^ que la troisième pierre du 
|ortail est salie par la boue que lui ont jetée de pe* 
its enfants. . • Et puis^ aUez dans Taile droite : il y a 
^^ monsieur^ trois pavés écornés^ sans parler de ceux 
gui sont déjà usés par les pieds des passants; il y a^ 
4e plus^ un ange qui a perdu le bout de son doigt. .« 
Ijlonlez sur le toit : vous y trouverez plus de dix ar« 
4oises brisées par le vent ou par la grêle... Et vous 
osez dire que c'est là un beau temple !. .. 

En récoutant^ tous ne pourriez vous empêcher 
de sourire... et de dire tout bas : Ah! le pauvre 
homme ! le pauvre juge en fait d'architecture! C'est 
vraiment pitoyable... 

Et poiu*tant c'est ainsi qu'on agit chaque jour 
h regard de la religion; c'est ainsi qu'agissent 
même des gens d'esprit et de science. Vous verre^^ 
de graves philosophes^ de grands redresseurs d'à:- 
bus^ s'en aller s'attaquer à quelque vieiUe femme « 
à quelque pauvre moine , les gourmander forte- 
ment de ce qu'ils ne récitent pas bien leur chapelet 
ou de ce qu'ils font trop^e péi^tence... et^ à l'aida 
de ces misères, se défendre d'admirer la religion e| 
^ défendre d'être chrétiens,.. Ici, il est plus juste 
encore de dire : En vérité, c'est pitoyable. , . . Que son| 
quelques pierres ma) jointes ou usées dans ce vaste 
Miflce du christianisme? Vous parlez de quelque^ 
•bui et de quelques défautsit.* Mais parlez doDÇ 



âusBi de tant d6 bienfaits versés sur Phumanité^ de 
tant de larmes essuyées , de tant de douleurs con* 
solées^ de tant d'infirmes, de malades, d'orphelins 
soignés; de tant d'asiles de la charité édifiés par 
tout l'univers; du monde régénéré, civilisé, sauvé 
par la religion. 

Car enfin, aujourd'hui même , quel bien la reli- 
gion ne fait-elle pas sous nos yeux t Qui bénit votre 
petit enfant quand il entre dans ce monde, où il aura 
tant à souffrir? 

La religion. 

Qui veille sur lui dans la crèche et dans l'asile? 

La religion. 

Qui l'instruit plus tard à la classe, à l'église? qui 
recueille l'enfant de l'ouvrier quand il n'a plus de 
père et de mère, quand il est orphelin? 

La religion. 

Quand vous-mêmes vous êtes malades , qui vous 
visite, qui vous soigne? 

La religion. 

Quand un fléau fhippe la France, quand tout le 
monde tremble et fuit, qui reste auprès du malheu- 
reux cholérique? qui l'entoure de soins? qui le con- 
sole à ses derniers moments, et qui console ceux qui 
sont obligés de lui survivre? 

La religion. 

Qui comble de soins et de bontés nos soldats qui 
combattent et qui souffrent en Orient? mères ! qui 

9. 
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fMis im^im il m^ ûèv^ënmi^m^m 

fiiëii àMé âte âû iÔlUétt dé m èovkmh 

ta fèlîgfon, lotijouts là rêiîêîdil ! ;;; 

JËt cette teligiôii, pour ^elquëii fâiëèrë^i f6\}Â 
irez la repousser^ la condamner !... Aii moîns> pair 
donner ({ùeiqueé faiblesses à ceux qUi la j^iiqùeiit^ 
i càUse dé tout le bien qu'elle fait. 

ëti dit encore... -^ car je veux dégàgèi» M i^éli-* 
gîon de tous les préjugés; je veux la laver de tous 
les torts : il faut que la haine contre elle soit ptii'e- 
ment gratuité... —on dit encore : Là feligioiï es* 
triste et ennemie de tout plaisir... 

La iPêîigîdn est trîgtë! éii quôi^ s'il tdus piâtt! 
fi^Otiimel: tin plaisir légitinlé^ tble jouissance hoâ-- 
nête qu'elle réprouve... notomez-en une seule que 
vous puissiez avouer hautement. . . 

Mais, de tous vos avantages, elle ne vous prend 
rien, absolument rien : votre fortune, elle vous la 
laisse; vos talents, vos qualités du corps, de l'es- 
prit et du cœur, elle vous laisse tout cela, et elle 
vous dit : Jouîs-en, mon enfant, c'est à toi; seule- 
ment, songe à en faire un noble et saint usage... 
i Qu*y a-t-îl de triste et de blâmable eh cela? 

Mais je vous ai deviné, et je veux aller ju^qtf au 
fond de votre cœur : vous voulez dire qu'elle test 
triste parce qu'elle réprouve les Ibauvaise» pasr 
sions. 



Obi Mi bâvês, m m hi^vm* m m m^ 

m, §t éUe à raison dé le§ mâildlré.;. et éâ telà elle 
tniifiiiUë à t»trè tionheuf , loin dé im àppahèr là 
tristesse. 

Bô t'àbèiièânt fié âàgeller Id niaùvÀisès j^àssions, 
l't(%iëil, là toliipté, l'amour dé l'àt, éavez-ibt* 
bien ce dont vous vous plaignez? 

Tôiîâ ^(M^fligâèé de ce qii'ellë dépend à l'Utitiiine 
pl&ëfi éti^stié de tôtis dé vcruâ regaf def dU bàé 
de soa orgueil^ de tous écrasée dé ses iàé^ii et de 

Vous vous plaignez de ce qu'elle ne perfbét pâà* à 
la force ou à la ruse de se Hier i^ tbtrë fdttùfiê et 
dèVStiS&ép&uîM... 

Vous vous plaignez àe tê iju^éÛé îië peffhët ^1 
au vice de venir jeter le trôttblé dàtiâ vdifè inàîs&i, 
0êèi fe tioate éii? le ttoûi dé tbtrë féilimé 6u de 
vôtre jéùrie fille... 

Voilà ce dont voué vous plàigtiéz. 

Car, sachez-le biéri, faire des contessîoris à ces 
^pencBants dépravés, c'est se jeter dans rai3Îrtïe, 
t'est se mettre sur le chemin de l'enfer... Une fbi» 
entré là, on n'en sort plus... 

Vous dites qu'elle est triste !... Ètes-vous bien sûf 
<îttô voiis ne lui devez pas vos plus pures et vos j[jlus 
nobles jouissances?.*. Vous aimez à contempler le 
front candide de votre jeuhe enfant j sa vertu est 
une de vos gloires et do vos jouissances ; êtes-vcjus 
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blen sûr que vous ne la devez pas à la religion^ qui 
est veaue se jeter entre la séduction et votre em 
faut, et lui a crié de sa voix foudroyante : Arrête!... 
Malheur à qui perd le jeune âge!... 

Ob! ne dites plus qu'elle est ennemie des joies de 
la vie : les joies, elle les veut, elle les embellit, elle 
les bénit... 

Donc, mes frères, si maintenant on vient vous 
demander à quoi sert la religion, vous répondrez : 

A quoi sert la religion? 

Elle entretient parmi nous les idées d'ordre, de 
paix, de justice.... 

A quoi sert la religionî 

Elle veille à la limite de vos propriétés, et elle dé- 
fend à la cupidité de les franchir... 

A quoi sert Itt religion ? 

Elle apprend â voê enfants à vous respecter et è 
vous aimer; elle protège l'honneur de votre femme 
<5t de Vôtre flUe; elle vous épargne la doulew de 
cacher votre honte dans vos deux mains... 

A quoi sert la religion ? 

Elle donne du pain à ceux qui n'en ont pas; elle 
soulage, elle console les malheureux... 11 y en a tant 
sur la terre !... Elle empêche les cris de la douleur 
et du désespoir de troubler et d'attrister votre exis^ 
tence... 

A quoi sert la religion? 

Elle ramasse dans ses bras les âmes à travers leç. 
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misères et les passions de notre vie, et elle les porta 
tu repos, à la vertu, au bonheur... au ciel t.. . 



+ 



CHAPITRE lY. 



Notre Seigneur Jésus-Christl... c'est la pierre angu- 
laire de la foi, comme dit TEcriture; c'est le modèle, c*est 
Tespérance, c'est la vie du chrétien... H me semble que 
l'on n'en parle pas assez souvent... Sa bonté, son indul- 
gence, sa charité, iraient pourtant si bien à notre temps I . . « 
n y a quelque chose de si consolant dans cette simple 
considération : un Dieu se faisant homme comme nous, 
pour nous apprendre la science de la vie!... 

Cçst ici surtout qu'il faut supposer la foi à tout son au- 
ditoire. Ah! de grâce, respectez la foi en Jésus-Christ... 
Malgré toutes nos misères, on y croit. Jésus-Christ esi 
trop grand dans le monde et dans les siècles, pour que, 
dans le calme et de bonne foi , on le regarde comme un 
simple homme... Et ce ne sont pas ceux qui ont le plus 
parlé et le plus éorit contre sa divinité qui y croient le 
moins. Plus tard, quand vous lui aurez gagné les cœurs, 
vous justifierez doucement votre foi; vous démontrerez 
que ce n'est pas une illusion, un rêve, mais la plus con* 
«olante des réalités .. 

Qu'on ne me parle pas de ces sermons dans lesquels on 
vi^nt, en quelque sorte, ipettre notre divin Sauveur eq 



divinité, ittùB aucun élan du cœur! Mais» à toub en- 
tendre, on dirait que vous ne le connaissez pas bien, que 
vous n*avez jamais parlé avec lui, que vous n'avez jamais 
nen éprouvé de ce sentiment qui faisait dire aux apôtres : 
Nonne cor ardens erat in nobis dum loqueretur in via f 
Ce sont toujours les errements tle cette méthode qui 
dit : Notre siècle, ési ràisoiinëùr;'denè conunençons par 
raisonner , tandis qu'il faudrait dire : Commençons par 
aimer et par faire aimer. Sachez-le donc une bonne fols : 
Jamais à coups de raisonnements vous ne donnerez Tin- 
telligence de Jésus-Christ ; jamais vous ne créerez ime 
foi efficace en Jâlus^hrlât; .. Mais dans toutes les ètciénces 
iHunaines eUes-méines ^ pour y faire du progrès , il faut 
les aimer. <. il faut même se passionner pour elles. Com-» 
mehoez donc pfftr révéler ce que vous sentez pour lui ; jetez 
fA ékun de votre ooéur. Tâchez de le faire aimer, pitis M 
fiai viéndHi : <Al erolt si fàciletiietii à ce qu*6ii aime !..: 
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Flecto genua ad Patrem ut possitis scire superemf- 
nentem scientiœ chariiatem Ckristi, 

Je prie Dieu de vous faire connaître la science sublime 
de Tamour de Jésus-Christ. 

Uii prédicateur, toutes lès fois qu'il parlait axxt 
fidèles du Seigneur Jésus, empruntant les paroles 
de saint Paul au sénat d'Athènes^ disait : a Je Tiens 
vous aniipaoer un Dieu inconnu. » Nous pourriom 
presque vous dire la même chose, jusqu'à un cei^ \ 



Mdoimii f kl préUTè^e'Mt ^il B'esl {m bbbcê iitatié. 

Les prédiKïttpatiolis dès AMes TlsiUes^ je se Mk 
quelle familiarité atec tes bontés de Dieu^ nous enl- 
fôehent de bien Gomtnrendre tes saintes anMbUités 
du divin Fils de Marie. 

Oh ! s'il était bien wùavk^ on se sentlrall irrésisti- 
blemen t entraîné vers lui K . < 

Hais Jésus-Ghrist| mes frères^ c'est la plus béite 
âmsi e'est le cœur te plus aimant, c'est te pltls beau 
can^tère qui jamais se soit tu sur la terre !.. j 

Toutes les vertus morales, tous les dons du OGeur> 
il les a réunis dans sa personne ^ et e'est de soil 
àme qu'ils se sont répandus sur les autres^ < Nous 
l'avons vu> dit saint Jean : il était plein de grâcë et 
di vérité* « i » Si on le eonnaissait^ en l'aimerait dono} 
ear, ipi'estrce qu'on aime encore aujourd'hui? 
qu'est-ce qu'on aimera toujours? Un cœur pur, un 
cœur bon, un cœur dévoué... voilà ce que nous ai- 
mons tous. Eh bien> au front de Jésus-Christ^ brille 
cette auréote trois fois sainte d'innocence pure> 
de tendre bonté et d'héroïque dévoûment. Donc il 
mérite trois fois et mille fois d'être aimé; 

L'innocence et la vertu se font toujours rendre 
les hommages secrets du cœur. Oui, nous aimons 
la vertui nous l'aimons tous au fond, alors même 
que nous n'avons pas te courage de la pratiquer^ 
Attssiy quand sur cette terre désoiôo se rencontre 



quelque touchante image de candeur et dMnn<^ 
cence^ on sent en soi-même qu'on la révère et qu'on 
Taime^ il naît dans Tâme dlntimes et douces émo« 
tions^ avec d'intimes regrets^ peut-être. 

Et Jésus«Ghrist^ c'est toute l'innocence et toute la 
vertu !..• \ 

On a dit de saint Louis de Gonzague que sa vue 
faisait du bien à l'âme. Cétait un bonheur de con- 
sidérer un instant ce jeune prince devenu pauvre 
pour l'amour de Dieu : il y avait dans ses traits 
quelque chose d'angélique qui faisait sur l'âme 
comme une impression divine. On le voyait et on 
l'aimait, parce qu'en l'aimant on croyait aimer la 
vertu elle-même. 

Que s'il en a été ainsi, mes frères, d'un cœur qui 
ne contenait qu'une goutte de la pureté évangé- 
lique, que doit-il en être de celui qui en contient 
l'intarissable source ? 

L'âme, la vie de Jésus-Christ, elle était si pure, 
que lui-même défie ses ennemis d'y trouver une 
tache... L'Esprit-Saint, pour donner une idée de sa 
pureté, accumule les expressions : Il est saint, il est 
innocent, il est sans tache... Et jamais il n'eut rien 
de commun avec les pécheurs... 

Aussi l'enfance, si habile à discerner des cœurs 
semblables à son cœur, l'enfance se pressait autour 
de lui , et d'heureuses mères purent considérer 
avec attendrissement ce Dieu créateur du mondOi 



earêssaot et pressant dons ses bras \eati petits en* 

fants^ qu'elles lui présentaient [adn qu'il les bénit : 
Manus imponens iuper illos benedicebat. 

Suiyant la parole sacrée^ les vertus de Thonune 
HonteDt à son yisage. Quelle devait être la beauté 
le ses traits ! On devait lire sur cette céleste figure 
eette bonté calme^ cette majesté surhumaine, reflet 
de là plus belle âme qui jamais fi^ima un corps 
mortel. 

Aussi^ à sa vue, la foule se précipite sur ses pas, 
oublie ses besoins les plus impérieux, le suit jusque 
dans les déserts; et quand il verse sur cette multi- 
tude ravie les torrents de sa divine éloquence, elle 
s'écrie dans son enthousiasme : «Jamais homme n'a 
parlé comme cet homme ; ^unquam locutva est homo, 
iicut homo tste^ » 

« La majesté de ses traits était si vénérable, dit 
saint Jean Chrysostôme, les éclairs qui sortaient de 
ses yeux avaient quelque chose de si fort et de si 
doux, qu'en le voyant on le révérait et on l'aimait.» 
Et plus bas il ajoute : « Il y avait dans sa figure 
quelque chose de si bon, alors qu'il était encore en- 
fint, que les affligés de la Judée se disaient les ui^ 
lux autres pour se consoler, : « AUçns voir le fils de 
f Joseph et de Marie ! » 

En effet, où l'âme peut elle mieux se reposer que 
lur ce cœur que jamais n'a terni une seule faute?., • 
Ob! on ne peut p«9 s'empécber de s'écrier avec 
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èaini Pierre : « Il fait bon ici : Somm est nos htc esse, b 

Mais notre Seigneur Jésus-Christ mérite surtout 
d'être aimé à cause de sa bonté. 

Mes frères, que puis-je tous dire ici? Comment 
Vous faire comprendre la bonté du Seigneur Jésus! 
J*ai beau chercher autour de moi, je ne trouve rien 
qui piiisse vous en donner une idée. 

Pourtant il y a eu sur cette terre des cœurs admi* 
râbles* 

Il fut un homme doué du génie de la bonté; aussi 
éà mémoire est encore vénérée après des siècles. 
6él homme s'appela saint Vincent de Paul. Un seul 
irait révèle la bonté de son âme : c'est son cœur 
qui a légué au monde ces femmes, ces anges qu'on 
appelle Sœurs de la Charité... Oui, Vincent de Paul 
était bon! oui> son cœur débordait d'amour, de 
î'hûmanité!... 

Mais la bonté de Vincent de ÏPaul, était-ce la 
bonté de Jésus-Christ? Mes frères, pardonnez-moi, 
le dire ce serait un blasphème... La charité de saint 
Vincent ! la charité de Jésus-Christ ! . . . 

Mais où Vincent de Paul avait-il appris lui-même 
â feire la charité ? Une étincelle du cœur de Jésus- 
Christ était tombée sur son cœur, et, pressé par le 
feu divin {caritas Christi urget nos), Vincent de Paul 
s'en était allé de chaumière en chaumière, d'hôpitai 
en hàpitai, partout faisant le bien, ei s'efforçant de 
éuivre de loin son grand modèle. 



' iA Irnnlé 4» MBtiMafffst mutasse la bonté es 
fbôïûim de imv& Ia âtotanêe qu'il i a Bntre le ciel 
%t te téttei ftlons uh regard sur te Tie> et nous 
^ntMiB qu'il est iinpo^sible d'être aussi tendrement 
ton et aussi adorkblement eharitable. 

Il est xèmpli de fâtié et de douceur pour totts ; il 
ne repousse personne : les petits^ les pauyre&> les 
fëefaeurs^ rentourent> et 6 la manière dent il leâ ac- 
«ueille^ on dirait Un père au milieu de ses enfants^ 

n seiiible même qu'il était heureui quand le re- 
pentir des méchants lui permettait de leur adresser 
cette parole ! ic Ailes en pail^ ition enfant} ne Mies 
plus ce que vous avez fait.. . Allez en paix^ ma fille t 
tes pàshés tous sont temis; » 

fei uii mot} partout il èompatit5 il bénit^ il par^ 
denne^ il console^ il guérit; et s'il se trouyait ddns 
là Jûdéé^ une Tille ou une bdurgadè où il n'y eût 
filtas ni màlbeuréui ni nlaladeé, alors^ dit Bossuet^ 
c'était irigne que le bon Jésus aVait passé par là. 

Ghese bonsoldhte> tous les miracles qu'il a opérés 
ai&iebi|)dur butlarégënét^tionde l'hemmé : c'était 
toujours pour le bien des corps ou poUr le bien dés 
taies.. i Atânt luif â'auti^ eurbyéâ de Dieu s'étaient 
servis dé cette puissance poiû* punir et pouf iMti#; 
}m Sèigûeur tient dans sa main leS fléaux et la 
ttloft} il peut bnéer tout ëete sdr ses éimemiô} il 
peut tenir tiâorieite du iein «te «es lutlMi de la 
ftm «t diU ieéléhitegèe emtré maocenoei na^ il 
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àe le yeiit pas... Il se sertira de sa toute-puissance 
pour faire du bien; mais pour affliger, pour faire de 
la peine a quelqu'un, jamais!... Il saura souffrir et 
mourir, mais non flrapper. Et elle sera laidement 
vériflée, cette parole du prophète : a II ne brisera 
pas le roseau à demi rompu, il n'éteindra pas la 
mèche qui fUme encore... » 

L*on ne peut se défendre d'un profond attendris- 
sement en considérant que les trois résurrections 
de morts dont les évangélistes nous ont parlé, il les 
a opérées pour consoler leurs parents désolés. 

Écoutons rÉvangile dans sa belle et adorable sim- 
plicité. 

« Un homme, et il s'appelait Jaîr, irint un jour 
trouver en larmes le Seigneur Jésus, et il lui^dit : 
a Maître , je n'avais qu'une fille , et elle vient de 
a mourir... Venez lui imposer les mains, et elle 
« revivra. » Jesus-Christ, touché, le suivit. Arrivé à 
la chambre mortuaire, il prit dans sa main divine 
la main glacée de la jeune flUe, et il lui dit : a Mon 
« enfant, levez-vous. » Et elle se leva, et il la re* 
donna vivante à ses parents. » 

Écoutez un autre trait admirable de simplicité et 
de bonté : 

a Un jour, le Sauveur , entouré de ses disciples, 
M dirigeait vers la petite ville de Nalm ; 11 arrivait 
aux portes de la dté i quand il se trouva en fine* 
d'un cercueil. C'était celui d'un Jèùne homme qui 



l^on portait au cimetière. Sa pauyre mère était là 
pleurant tout le bonheur de sa vie. Jésufl-Christ la 
% et il en eut pitié, et il lui dit : « Cessez de pleu- 
rer, » Puis, s'approchant du cercueil , il s'écrie t 
< Jeune homme, leyez-vous, je vous le commande ! » 
Et le jeune homme se leva, et le Sauveur le prit et 
le rendit à sa mère : Et dédit Ulum matri sua. » 

A la vue de ce cercueil entr'ouvert, de cet homme 
qui revient à la vie, de sa mère qui ne peut croire 
à tout ce bonheur, bien malheureux celui qui ne 
s'écrierait au fond du cœur : Celui-là est vraiment 
le Fils de Dieu!... Oui, c'est bien ainsi que devait 
parler et agir la bonté de Dieu incarnée parmi lei 
hommes!... 

Hélas ! sans doute, il est dans cet auditoire, — C6 
malheur est si commun aujourd'hui, — il est ici, 
sans doute, quelque pauvre veuve, quelque femme, 
quelque mère infortunée qui pleure aussi un enfant 
mort à la vertu, à la foi peut-être. Oh ! qu'elle vienne 
de temps en temps, qu'elle vienne souvent répandre 
son cœur et ses larmes dans ce temple, et, nous 
osons lui en donner l'espérance en face des saints 
autels , le Dieu si bon de la Judée lui dira aiissi im 
jour : Cessez de pleurer : Noli flere; et il ramènera 
à la maison paternelle ce nouvel enfant prodigue et 
la rendra à sa mère : Et dédit Ulum matri sua. 
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ï^mm ^^m iém^^^h 4wt être f^pé, 

• l<ft grffflij. ^p^p^ 1)1 çr^^. TM^MOft *UBI bail 
c«siff,Q'est^ç4çifçiaa)|fiïrtj|C'çsJ^'9u^ • 

c'est lAQurff mênftç fçxv? eeu» qu'oii ^ïfte^, Vwl^ Q% 
qvii touche et eaç^qe lesi e^Bvirâ les plus ^e^^ç^^s, 
ce qui i^\ dirç : Çlçwiqççt ce Vaiwrsdsrjç nfigt 14 % 
gfiuffert PÇi^r moi^jil ^ ^qunq 4p8ûfl ^aig çonir na^QJ^ 
et ifûU3 çae ^çfçse^ç? de Vwer l Ingratifei]\^J i{^ 
gratitude |... 

s'est dévoué pour nous; mais il s'est dévou^ iy^. 
tqiitçe quQVçspTit4e»crifiqeft4ftpiiJUB(ûrt^ç^ 
pl«s doux. 

Par 1$^ çhutf^ d'origiAe^ V^PT^ffl? ^^^\ ^^é b^i^ 
dmis, son corps et (Jlans sipi;! âipe \ U u'e^vait plm 
qu'l^l soi]^fl^ dçi \a vie 4^ biç^]; un remède t%Pj| 
spiliçeu yipleijt l'çût ftçli^pY^^ et il était Rer4,v ^fe 
sus-Christ sa^it tout cela; il Sj^t qu'iji na\is f^i^t WA 
sapi; nouyeau, une \i,e d'en luaul;.,. ^lors il ^ çjfe 
voue avec u](ie tçnd^e^se ineffable, dout jamaisi ^ 
terre ne pourra nou^ donner \^e çpp\plète î^ée. 

Pour^ant;^ mes biep, aimés frèreSj il y a de beai^. 
dévoûments ici-bas ; il y a eu des; ccpura qui out §i| 
et lEiui savent aimer généreusement. Parmi ces COdun 

ert & (^up sûr un cœur de ndivi^, 






% Um ûuljg if^kr$ ^\ se m ^évcqée, ny^ 
autant de force et- de tendresse pour son enfant aua ' 
Jésps-Çl^st s^es^ dévoué pour chacun de noy|, 
pour |e plus pauvre d'entre nous. .. 

On dit qu'il y a quelques qnnées une jeune mère 
quittait les rivap^es de rAngleterre pour les plages 
lointaines de rAmérique. Elle emportait avec elle 
son tout jeune enfant, âgé de six mois. 

Pendant les premiers jours de la traversée, le 
temps fut beau et la mer calme. Bientôt survint 
une horrible teinpête. Dans la confusion de la peur, 
pour alléger le navire, on prit lès marchandises, on 
les jeta à la mer; on y jeta aussi une partie des 
livres. 

Cependant la tempête s'apaise : mais bientôt lui 

succéda un fléau non moins terrible : c'était la 

'. - 1. ■ • »• .* 

faim... Chariue passager est réduit au tiers de por- 
tion ; et la triste mère, privée de nourriture , voit 
bientôt le lait tarir dans son sein. Néanmoins son 
enfant lui demande à grands cris son breuvage' 
-iccoutumé, et elle n'a rien... rien à lui donner... ' 
Ala vue de cette pauvre petite créature ternie, noire 
de faim, ses entrailles s'émeuvent, son cœur se brise, 
et deux grands ruisseaux de larmes coulent de ses . 
yeux. Mais l'enfa-nt ne comprend rien à tout cela ^ 
et il redouble ses cris... Mon Dieu! que va-t-ellf 
faire et que va-t-il devenir?. . . 
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bten fort aussii quand il s'agit de sauver un en- 

tante. 

ËSLe, naguère si timide^ elle s'anûe intrépide^ 
ment d'un rasoir, ouvre une des veines de son bras, 
puis 7 colle les lèvres de son enfant et le considère 
avec un indicible attendrissement , puisant une se* 
conde fois la vie dans son sang. Mais , hélas ! bien* 
tôt, elle-même épuisée de sang et de force, elle 
tombe et expire sur le navire auprès de son enfant, 
qui depuis a été sauvé.. 

Voilà un beau dévoûment, voilà l'élan d'un grand 
cœur, voilà un sacriflee digne d'un meilleur sort... 
si le sort de la vertu était de trouver sa récompense 
ici-bas.. • 

Dites, mes frères, quand cet enfant aura grandi, 
quand il saura comment il a été sauvé, devra-t-il ai- 
mer sa mère? H me semble le voir joindre ses deux 
petites mains , les élever vers le ciel et s'écrier : 
Mon Dieu I pitié pour ma pauvre mère, qui m'a tant 
aimé!... 

Eh bien, mes firères, ce que cette mère a fait pour 
son fils, Jésus-christ l'a fait pour chacun de nous... 
il a fait davantage. 

Nous aussi, pauvres enfants jetés siur la mer du 
monde, si fertile en tempêtes, brûlés par la fièvre 
des douleurs et des passions, épuisés de force, de 
lertu et de vie, nous allions périr... Jésus-Christ 
l'a vu; son Ame s'est émue... Mais ce n'est pas une 
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veine de son bras qu'il a ouverte : c'est son eœur^ 
tout son cœur 1 Et à ce cœur lliunianité est venue 
coUer ses lèvres et y puiser la force^ la vie du bien, 
le courage de la vertu... Et chaque jour^ dans la 
sainte Eucharistie , nous pouvons encore aller là 
boire la vie^ la force^ le bonheur*.. 

Dites ^ maintenant^ Jésus-Christ est-il bon! mé- 
rite-t-il d'être aimé t.. . Après cela, faut-il s'étonner 
si les saints^ qui le connaissaient si bien, se sont 
épris pour lui de l'enthousiasme le plus passionné, 
s'ils ont exprimé leur amour par des paroles que 
notre foi ne comprend plus guère?... 

Écoutez saint Paul : a Si quelqu'un n'aime Jésus- 
Christ^ qu'il soit anathème ! Si guis non amat Dami- 
num Christum^ anathema sitl » 

Écoutez Ignace le martyr : «Viennent sur moi les 
tourments de l'enfer : Veniant super me tormenta dia- 
Mi; qu'on brise mes os, que mon corps devienne 
la pâture des lions et des tigres ! Je suis le froment 
de Dieu : il faut que je sois moulu par la dent des 
bétes féroces. Je souffrirai tout, pourvu que j'aie 
Jésus-Christ : Dummodo Christo fruar. » 

Écoutez sainte Thérèse : a Ce qui fait que je t'aime, 
6 mon Dieu! s'écrie-t-elle, ce n'est pas le ciel que 
tu nous promets ; ce qui fait que je crains de t'of- 
fehser, ce n'est pas l'enfer dont tu nous menaces : je 
t'aime pour ceci^ c'est quand je considère ta bonté 



«ttei l^itfiBttti âd U p$i4RU 4d Vais» ta&tâ 

nçpert4e teSftî^ïBmt.W?ottr.n et si i'efl yen^à 
ne phis espérer ce (ji^^'çspçrft, JêV^^mçr«%^^taflt 

Jî{(m m^&?m> ^wp m^^ ûotw a^ig^e\p jsésu»» 

Gb(ç\^\, ipaiaiftûaïlt çpie fiofts. le cQnq^sons mieux.. 
Je \^ s?tta» eu fe^çe. dçj ta^t die pureté et de tant 4.Q 
bontjé, Qp ^e s§et li^niilié çt çf^tif ; mais il y fk 
bientôt comme ui\e yov^ à^ ctçuy qui, nous répè,te 
ïa pr^lft ({^% ^às^m^ Ivii-ïnêrçya ji se3 açô\reft: 

«um.» Que ce mot c'est tmi est délicieux t. m Be^ 
dit. pwr w piçu et ^st fvagi^e créature. Qui, aimons 
le Seigaei^r J[ésus : soi^ cç^uf \a si bien h. notre, 
siècle I vl est gi in^^^genlj^ si yraij. si charitable J..* 
On pgriç beaucpuji de chaçité aiyourd'hiti; grâce à 
Dieu^ m ftiïûe la cti9fité : c'est une des gloires de ç% 
teSRps-çv..-. T^ bîep, ^ sait. m«ier, il sait so.ulagfa? 
les pauvres, çelui-\à^; il est ctfarita-hle^i celui-là..,^ 
LaisBQOSrte ^Quc çQjQçaler, l^isspps-le soulag^. 
lai§§epg-lç Caire. Ift ch?^té ;. ^e^ çftisèrçsi spEtt % 
gr^es!.,. j^st-ce çarce qa'Q est Biieu que noui, 
vct*4WJBS te ï^i^^^er? Ne go^oflp pas des i^grfiit^, 
dâ& AnnAmîa dA Fhiim au ité ; unissons noft vœux et 
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m ëéufs à ëoâ ëœur; car fcôniiàîtfg St ëiâë^ H- 
suè-Ghrist, c'est tout ee qui nous manque.. • C'est 
la Y^té^ la vie>é« c'est le bonbeur âe l'éternitéu. 



* 



CHAPITRE Ys 



S'il y a quelque chose de doux et d'aimable duis la re- 
ligion, s'il y a quelque chose de capable de la faire aimer, 
c*est bien le culte de la sainte Vierge. D se trouve des 
hommes qui oiit tout oublié, tout reiiié, excepté une pe« 
titfe prière à Marié, pHêfë îiu*ilë ont reçue de leiir mère. 
On se rappelle la parole de t^è hbinme qui disait : « J%i 
fait bien du mal dans ma tië^ J'ai toUt attaqué , j'ai atta- 
qué Dieu lui-même. . ; maiê j'ai toî^ours respecté la benne 
Fierge. »» Il y a plus de rapport qu'on ne le pense entre la 
sainte Vierge et un grand pécheur : il y a les rapports qui 
eidsteht entré uiiè mèfë et son ehfani, albrô inémë que 
celui-ci est coupable. Pour la Êdrè altïiët^, il fàxA éh qtiéi* 
4Ue fiorte là fnèl# â M Vie d6 rhbthfiié^ Qâ ^1» i^vlU 
être trop de la grandeur de Marie { parlons un peu plus de 
sa bonté et de la confiance qu'elle dcût inspirer à tous ; 

• • • • 

c'est là ce dont nous avons le plus de besoin. Quand la 
sainte Vierge s^intéreisse ^ùne œuvfé, il est bien diMdle 
<^^élté U irëùiisTésë M* i^^i i*il s*d|tt ^ hi mm^ 
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flion de quelque pauvre pécheur. Comment donc repouiEwer 
une religion qui vous redonne une bonne mère à la place 
de celle que vous avez perdue! L'homme qui affecte l'im- 
piété n*est pas le moins vulnérable de ce côté-là : ce n'est 
pas sans raison que l'Église l'appelle Refugium peccato* 
rum. 



l 



Quœ est ista quœ progreditur pulchra ut luna, eleeta 
ut sol, terribilis ut castrorum actes ordinata. 

Quelle est celle qui paraît belle comme la lune, brillante 
comme le soleil, terrible comme une armée rangée en ba- 
taille! 

A qui, mes bien aimés frères, l'Eglise adresse-t- 
elle ces paroles? 

Est-ce à quelque héros puissant par sa valeur, 
qui, comme Judas Macchabée, de son invincible 
bouclier, protégea Israël? 

Non : c'est à une femme !.•• 

Est-ce du moins à une de ces femmes intrépides, 
suscitées de Dieu pour la défense de son peuple, 
semblable à cette Judith qui seule mit en fuite 
une armée ennemie? 

Non encore : c'est à une humble vierge qui vécut 
ici-bas obscure et ignorée... mais qui eut la gloire 
d'être la mère du Fils de Dieu. . , 

Oui, mes frères, voilà celle qui a vaincu nos en- 
nemis... La YoU&f celle qui a brisé la tête de l'an- 



— 68- 

tique serpent... La voilà^ cette tour mystérieure sa* 
hiée par les prophètes des anciens temps ^ tour 
admirable dont la base repose sur la terre et dont 
le sommet va se perdre dans les splendeurs des 
cieux ; tour appuyée sur un roc inébranlable , au 
pied de laquelle les générations viendront les unes 
après les autres chercher la protection et le salut... 
Ea effet, Marie a réuni les deux extrémités : elle 
touche au ciel par ses grandeurs, elle touche à la 
terre par ses bienfaits. . . 

Que d'autres célèbrent, exaltent la gloire de notre 
Mère qui est dans les cieux ; pour moi, j'aime mieux 
parler de sa bonté, de ses bienfaits et surtout de la 
confiance qu'elle doit nous inspirer. Les motifs de 
cette confiance que je me sens prêt à lui donner, 
je les trouve dans ces trois titres : elle est femme, 
elle est vierge, elle est mère... 

Ordinairement nous nous faisons une fausse idée 
de ce que fut la sainte Vierge sur la terre : nous la 
regardons comme une créature bien haut placée 
au-dessus des misères de Thumanité, étrangère à 
nos travaux et à nos douleurs. 

C'est une erreur. Marie a été ce que nous som* 
mes : elle a travaillé comme nous , elle a souffert 
comme nous , elle a pleuré comme nous, plus que 
nous. Certes , Dieu ne lui a pas ménagé la souf- 
france. 

Vqyez-la dès sa plus t^ndo cnfiinoe : pauvre pe- 

4r 



filé c^phéiiiiè mi |)ëf è et sàdà mire> ëUë ëit liH^ 
k ià tutelle de fiîeti, cohittie parlé rEctittiré : tâi 
deteiiciûs est paupêr, orphario tu eris adjntori 

Jeutié itière, elle â à peine lé temps dé cetféssér 
tin îhoment Tenfânt auquel elle vient de dotincr k 
four, ^'elle toit uii tyran féroce flrérilir et la me- 
nacer de broyer le fruit de éei èntrailleâ*.. Il ftiiit 
fuir éon pays, sa famille. La Toilà jetée sui* la terre 
de l*eîil; sanâ ressources, sans amis, elle en dévore 
toutes les rigueurs. 

On peut le dire, elle a mangé son |)ain et elle a 
aidé à nourrir son enfant à la sueur de son front. 

Et quand il a grandi, quand il est arrivé à ce tno- 
ment si désiré des mères où un fils peut être un sou- 
tien, une consolation, il la quitte , et bientôt elle h 
Voit , lui si bon , lui si tctidrement chéri> persécuté, 
insulté, trahi , et livré par son propre peuple à la 
mort des scélérats. 

Ajoutons à cela de noirs pressentiment^^ le sou- 
tenir de la terrible parole du vieux prophète âiroécm 
qui retombait çans cesse sur son cœur coinine la 
pointe d'un glaive... 

Il est mon. La voilà encore une fois seule sur la 
terre , n'ayant plus que son travail , la charité pu- 
blique et la Providence. 

Voilà quelle fut sa vie sur la terre. Nulle femme, 
nulle âme ici-bas qui puisse dire : Je suis plus 
malheureuse que la mère de Dieu; je soufiTre deiî 



Mille! 

Je foâi hiistili à pénÉêi quelle ylUé et <tMU« lu- 
aûlgenee doitèâi HHrtlr de cette âme A loufent 
N$h)ilTéè> tOHi»^ t)àf léfi dottleitfs..; U ttiÉl dis* 

ÉUè iiditi elléi (*6 que tdUt te tratall^ ce que tftut 
k «mim-ance ^ ee ^tie taut rtauâiiliatiofl i BUe a 
lédâé ipSir lài.; Youd dcdlc qui Bouffirez... --^ et qiii 
ttë itotiffirë éùr la terrer.; . ^ allez la trouver^ Jetez 
ftttrë éœtlr dàh^ son cœur; allez j tous eerêz soute- 
gée, vous serez compris... et cela fait tant de bien 
ffêtî'ecothpHsf... 

Méà mfbi, quelle cônsolàtioti pottr liote> M iUl- 
Bëti de èétté yië si ennutëiiâè, 61 oMinilie èi Si ihb- 
nôlGùe; quelle consôlâtiori {jôur Tânié qiii miïfffe 
î^&è, totité sètile dans M solitude d'Un cédt Vide 
de pouvoir se dire : Je vais aller trouver^ je lé pûiè, 
tàn ôœilr qUi va me cdmt)réhdi'é, tiié plaindre, me 
feoiiSedet!... Aussi , Souvent^ après avoir prié un 
îMoment à la chapelle de Marie, datis une église, 
cbtoffle on se relève changé!... Il y a quelque chose 
qui dit dans Tâme : Ah! je suis mieux... cela m'a 
fait tant de blenî... 

Il 

En Second lîeii, elle mérite notre confiance, parce 
qu'elle est vierge. 
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Je M sais trop comment m'exprimer^ mes bien 
aimés frères^ pour tous parler de toute la conflanoe 
que doit nous inspirer cette ^rginité de Marie. 

Le mot seid de vierge rappelle Tidée de la plus 
touchante bontés de la plus tendre charité. T avez- 
vous quelquefois songé? Tout cœur pur estbon, 
généreux^ aimant^ comme tout cœur qui n'est pas 
pur est méchant^ étroit^ égoïste... Pureté et bonté, 
deux vertus, deux sœurs qui se donnent la main... 
Pureté !... pureté !... mot que Ton ne comprend pas 
assez et que Ton regrette toujours de n'avoir pas 
compris*. • 

Un philosophe du xviii« siècle a dit une belle pa* 
rôle, et je ne sais vraiment qui la lui a apprise ; il a 
dit : « Le jeune homme qui n'est pas mal né^ et qui 
a conservé son innocence jusqu'à vingt ans^ est à la 
fois le meilleur^ le plus aimant et le plus aimable 
des hommes. x> 

C'est vrai, mes frères^ c'est bien vrai... Faire du 
bien, plaindre, compatir, est un besoin pour le 
cœur pur... Qu'y a-t«il de plus tendre et de plus 
bienveillant qu'une jeune personne vertueuse, qu'un 
jeune homme bien aimé de Dieu? Oh! donnez-moi 
un cœur pur, et je me confie en lui : je suis sûr, j 
bien sûr qu'il est bon... | 

Aussi, quand nous voulons montrer au monde le 
dévoûment, l'héroisme de la charité, nous lui mon- 
trons nos vierges chrétiennes, nos religieuses; et lo 



mondOj tout méchant qu'il est ^ dit partout^ àang ges 
livres et dans ses feuilles : C'est vraî^ oui^ elles sont 
bonnes^ vos religieuses^ elles sont admirables!... Et 
3 se désespère de ne pouvoir créer, à force d'argent, 
le talents^ de science^ im seul cœur qui les égale... 
Dites, mes frères, s'il en est ainsi de nos vierges 
incore environnées deTinArmité de la terre, si elles 
sont déjà si bonnes et si compatissantes, si elles sa- 
vent déjà si bien plaindre et soulager, que doit-il en 
être de la Vierge du ciel, de la Vierge des viergeç, 
de celle que Tunivers catholique appelle la bome 
Vierge? 

Marie, permettez-moi de vous le dire, ce titre 
de vierge vous impose, oui, vous impose Tobliga- 
tion de nous faire du bien, de nous aimer. Nous 
avons été coupables, nous avons blessé le cœur de 
votre Fils; mais vous ne pouvez nous repousser... 
I Non, vous ne le pouvez : vous ne seriez plus la meil- 
leure des vierges, vous ne seriez plus la bonne 
Vierge... Car qu'avons-nous vu ici-basî Nous avons 
Yu la vierge de* la lerre prodiguer des soins mater- 
nels à qui lui avait jeté l'insulte à la face; nous 
l'avons vue baiser la main qui l'avait frappée.,. 

Nous ne comprenons pas tout ce qu^il y a de coii« 
fiance dans ce mot de virginité de Marie.. . On parle 
de charité, on parle du bien que fait la charité.,. 
Mais où a commencé la première association de 
charité? où s'est-elle formée? Au pied de la croix, 
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êhlf è ces femmes qui ont recueilli les dernières pa- 
toîes et le dernier souffle de Jésus-Clirist. C'est ïâ 
^e Ton s'est dit pour la première fois : Unissous- 
noUs pour faire du bien aux hommes, pour les aimer 
lôus, pour aimer les pauvres, les malades, les petits 
enfants, les méchants mêmes. D'autres sont venues 
après elles ; mais la Vierge par excellence les a toutes 
surpassées en bonté : Multœ filiœ congregaverunt di- 
viiias, tu supergressa es unwersas. Marie, c'est la pre- 
fiiière, là plus aimante, la plus tendre, la meilleure 
dés ^œurs de Charité... sainte virginité de Marie, 
je me confie en toi!... 



III 



Kdh-sëùleiîiènt^ mes frères, Marie est vierge, mais 
elle est mêrë... et cWune des raisons pour les- 
quelles elle à été appelée Vierge des vierges. Elle est 
deux fois iïière : mère de Jésus-Christ et notre mère 
ftùssi à nous. 

Elle est mère de Jésus-Christ, TÉcriture nous le 
dit : Maria de qua natus est Jésus qui vocatur Christus, 

Elle est inère du Christ ! Qu^est-ce que cela veut 
dire! Cela veut dire qu'elle a porté neuf mois dans 
éôîifeêîn, toute sa vie dans son cœur; qu'elle a nourri 
de son lait, couvert de ses baisers de mère, pressé 
âans ses bras Jésus-Christ, la bonté incarnée. 

Cela Veut dire qu'elle a passé trente amiées a Ter 
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eoi$ de I4 plus tendre et de la plus sut)liiQQ cliArtté 
que jamais \it le mon.dç. Elle Ta étudiée dans sa p8i« 
ro)e| e}le Ta vue dans ses regards^ respirée d^ns SQO 
souffle^ sentie dans ^on âme... 

Cela veut dire qu'il y a eu fusion de son cœw 
avec le cœur de Jésus-Christ^ comme il y a toujours 
fiiâon du cœur d'une bonne mère avec le cœur d'iui 
bon fils. On peut presque le dire^i le cœur de Marie 
c'est le cœur de Jésus-Christ. Cherchez maintenant 
quelle est sa bonté. 

De plus , elle est notre mère aussi. Oui ^ elle ort 
bien notre mère : c'est Jésus-Christ lui-même qui 
Ta c(it. « Allez vers mes frères, » dit-il à ses apôtres j 
elil pg^rlait de nous tous : Vade ad fratres meos. 

Et du haut de la croix, comme pour nous con- 
soler, il nous dit dans la personne de saint Je^ii: 
« Voici votre mère : Ecce mater it^. » 

Que voulez-vous de plus ? Maintenant vous aUe^ï 
tous me comprendre ; ma tâche sera vraiment trop 
facile : qui n'a confiance en sa inère? 

Il est des êtres que nous aimons; mais il est UM 
personne surtout que notre cœur discerne et ejR- 
toure d'une affection plus tendre : c'est notre mèw, ^^ 
Et c'est juste; car une mère, c'est tout ce qu*U y % 
de bon , d'aimant et d'aimable sur la teire;; UQ^ 
mère, je dirais presque c'est im cœur. Au3S.ijUp. sçiA 
souvenir de la mère absente ou passée à \me autnt 

yi6 Dût rouler des larmes a^utour de nos yei^j^; 
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Mais^ hélas! vous le savez ^ nos mères ^ il faudra 
nous en séparer un jour, bientôt peut-être. Et parmi 
nous, déjà, combien d'hommes qui n'ont plus de 
mère !... Pensée triste, pensée déchirante i II est il 
doux d'avoir encore sa mère !•.. 

Mais levons les yeux au ciel : nous avons là une 
mère, ime autre mère. Rien ne nous la ravira, pas 
même la mort... Que dis-je? la mort elle-même 
nous jettera dans ses bras, si nous avons été deô 
enfants fidèles et dociles. 

Nous ne comprenons plus bien la confiance ({ue 
doit nous inspirer ce titre de mère. Nous disons, il 
est vrai : Ah! la sainte Vierge est si bonne! C'est 
une mère... Mais je ne sais si nous sentons la va* 
leur de ces paroles. 

Comprenons donc bien ce mot : Cest notre mère**i 

Dire que tout le bien, toutes les richesses d'une 
mère, sont les richesses de son enfant, ce n'est pas 
beaucoup dire... La mère fera plus : elle se privera 
pour son enfant, elle jeûnera pour lui donner du 
pain... La mère soufirira , la mère mourra pour 
sauver son enfant... Et Marie est notre mère, c'est 
ki'meilleure des mères, et nous sommes ses enfants.. 
Et ce titre, elle l'a bien justifié. 

Demandez à une mère tout ce que. vous voudrez 
pour ses enfants, demandez-lui de son bonhetrf,d6 
ses joies , de son sang, sa propre vie, vous l'obtien- 
drez; mais ne lui demandez pas, pour des enfanil 



ooupidbles, la vie de son Fite bien aimé qui ftdt sa 
consolation... oh! non^ ne lui demandez pas cela : 
ce serait trop*., vous briseriez son cœur... Et cepen- 
dant la sainte Vierge a fait ce sacriQce pour nous : 
elle a livré son Fils^ et son Fils bien aimé^ pour 
des enfants coupables 1 . • . 

Oui, elle Ta livré à la mort : autretnent^ sa con- 
duite serait inexplicable. Comment! en présence des 
douleurs du trépas de son Fils^ pas une démarche^ 
pas une prière^ pas une parole pour le sauver^ quand 
une étrangère demande grâce pour cet innocent I... 
J'en appelle à toutes les mères, si une pensée de foi 
héroïque^ si un amour plus fort que la mort ne lui 
eût ftiit accepter cette affreuse uécessité, eût-elle pu 
ne pas se jeter aux pieds des bourreaux de son Fils 
pour implorer leur pitié? 

EUe se tenait au pied de la croix et elle pleurait : 
Siabatjuxta crucem dolorosa; mais elle ne demandait 
pas grâce : elle semblait plutôt nous dire, en jetant 
un regard sur son Fils et un autre regard sur le 
monde : Pour vous. . . oui, pour vous, mes enfants ! . . • 

Après cela, est-il possible qu'il y ait encore dans 
le monde des méchants et des pécheurs?. . . pauvres 
âmes découragées ! comment n'auriez-vous pas con- 
fiance, quand on songe que ce cœur de femme, de 
vierge, de mère, est encore agrandi, divinisé par la 
lumière et Tamour du ciel? 

a &i)t bien l'avouer; notre foi n'ert pas assez «oot 
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ûm% mm abandoiâl^ PoQrlifiil il se $'9ifiifm 
ici i'me détctUon de ^«é^0»&si0i piemm : e'ifll 
la foi de toute VÉgUs^^jmiR^ ton la bcmdte det 
fidèles cette ét(mi»aAtft yarole i Ai n^ virMtm 
cqntra h6$ie^ ttm,,. L'ÉgUse «ait qu'^irwt tout léi 
ennemis des enfants sont les eQii«p»H^de la i(lère<«« 

Et t<>ut cela a'c^t pa» Tâiae Xhéom : Im l^ts «â- 
veot. Voyez ce qui se passa aittour de W9» t loidi*' 
rait que la saiate Vierge^ p^oeh^ du haut du d^ 
répand à pleines mrâifi ses bénédicitîow a«Kr Mtre 
France bien aimé^* 

Qui n'a UA trait de bonté de sa part à neœtert 
C'est à déconcerter 1^ ennemi^ d^ la religios^^ 

Elle va chercher les njitéchants eui-^ndineis^ m tà^ 
lieu de leurs hla^èuies et de leurs hontes^ le» 
touche et les convertit... Que diS'iet elle i»%nâ te 
protestant obstiné^ le juif qui a assumé te sang! âe 
soi9^Fils sur sa tète et sur la tète (te se» ei^antâ^ tea 
jette au pied de la crois> en fait <tes aipoic^Bxx, des . 
ap4(tres«.« Et nous qui )£^ chercbonft^ qui vûodRoai 
Taimer^ eUe nous repws^raitl Qht ù ntmr êaviwf 
combien elle est bonne ! 

Powquoi sammes-nout paarfoi» é malhcliima et 
si Ëgibles? Pourquoi senV^itthnoua si âowreni te àt^ 
couragement et le» pa«sic»iis nou» deUÂoerl &i8t| 
pacce que nonja ne la fin^om pe» eonaiM eâe iraw 
être priée^ c'est-à-dire avee Wk ec^ur WêSL Akl é 
noua Ift p m oM hiiaii ûq touÉss ièûê Mina» êiMOÊU^ 
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fâMii &dta0 t^éf^ âottiéJK^f #ftfflë ce èé&ilfltMfl 

4^ Aaâgé «I ëttb^t iMt ééf Qu'elle totiefae. 

LdtteHUffdy 60^ béâoiË»te |K)idâ cte^eoméeèeltééÉf 
infirmités^ TioToque^ et ce double fardeau ^êtiâAë 

qm àtl «6Hâ dé em ed^Mty è(, iMr^ TatM^^ tti, h 
céXÊÊ&të^fiëtA^rmâ frent^ leseruHii&suf Éeslët^. 

ses rêves de bpnheur, sourit à Marié, ê* èfuKte ht 1fi& 
&¥6e iÈàé dduéé résigMtkyn. . . 
e^ » beau té eûlte de HLsatiéi m^hénmAVèS^ 

On se rappelle ces jèufi^ar?ec rm dèhtkni^ô^ettit. 
Oh ! qu^ils étaient bien plus calmes que ceux qui les 
ont suiyis! Oh! qui noug rendra la foi sincère et 
naïve du premier âge, le calme et les joies de la 
conscience? Qui, mes frères? La sainte Vierge- 
Marie est dans toute l'Église et pour tous les âges 
ce qu'est la mère pour ubô famille, c'est-à-dire la 
source des plus pures jouissances. 

HAHit^ qm\que^is, ssM dràt€^, iam mm ta 
BWQfif tûK jnèit fetissaiïif des $xi{sat$ittt}i3iàiig6f êi 



~ Ta- 
tous avez dit : Cest irn grand malheur. C'eût été 
peut-être un moindre mal pour ses enfants de per- 
dre leur père : il n'est qu'ime mère..« Et vous ayez 
dit vrai^ jusqu'à un certain point. Pauvres petits or- 
phelinsl jamais ils ne connaîtront les suaves jouis* 
sances de la famille... CSes intimes entretiens^ ces 
épanchements du cœur maternel qu'on se rappelle 
jusqu'au terme de la vie^ ils ne les goûteront 
jamais. •• 

Eli bien^ mes frères^ celui qui n'aime pas la sainte 
Vierge d'un amour filial est orphelin dans le chris- 
tianisme; il y a dans la religion des joies> une onc* 
tion qu'il ne goûtera jamais... Et une goutte d'onc* 
tion^ cela vaut mieux que les plus beaux raisonne- 
ments du monde. 

Revenons donc tous au culte de Marie^ mes frères; 
ne repoussons pas notre mère... Laissons-nous con- 
soler^ laissons-nous aimer/laissons-nous sauver par 
notre mère qui est dans les cieux. 
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CHAPITRE VL 

Uk COUBIVÉ. 

La miséricorde, les bienfisûta de la religion, la beauté da 
l'^vaDgile; la sainte Vierge et la charité; voilai pertain^ 



ment une partie des beaux côtés de la religion. Cest done 
Bouit ce point de vue-là qu'il faut commencer par la mon- 
trer. Aujourd'hui surtout, la charité est populaire. Comme 
l'a dit notre bienheureux pontife, le pape Pie IX, il est beau- 
coup d'hommes qui repoussent la religion, mais qui ac- 
ceptent la charité. H faut donc faire de temps en temps des 
sermons de charité, en faire aux riches et au peuple aussi, 
même au peuple des campagnes... non pas à cause des 
aumônes qu'il donnera, mais à cause du bien qu'il en re- 
tirera. 

Je ne sais si je suis dans le vrai, mais il me semble 
que ce côté-là a été trop négligé. 

C'est chose convenue : aux classes riches seules les 
mérites et les joies de la charité... rien pour le peuple. 
Pauvres gens, en fait de charité, que voulez-vous leur 
demander! ils n'ont pas d'argent... Ainsi, pas d'argent, 
pas de charité... Voilà encore un de ces tenaces préjugés, 
une de ces sourdes erreurs que les meilleures âmes su- 
bissent de temps en temps sans j songer et sans se les 
reprocher. Mon Dieu ! l'argent nous a déjà volé beaucoup 
de choses : allons-nous aussi lui permettre de nous voler 
notre charité t La charité va-t-elle finir aussi par se ré- 
soudre simplement en gros sousf 

Je n'aime pas cette exclusion et ce privilège de l'argent. ' 
Pauvre peuple ! il a tant de peines et si peu de joies de 
l'âme I pourquoi le priver des douces jouissances et des 
saintes émotions de la charité t Est-il étonnant, après cela, 
que dans sa pénurie il aille demander de grossières satis- 
bctions aux passions et peut-être à Torgie f 

De plus, c'est vraiment ime injustice, je dirais presque 
un affront... Car tout le monde sait qu'en France la cha- 
rité est vivante chez le peuple : le peuple voit rarement 
une souffrance sans y comi»atir et sans la soulager. 



4c8 yéten9#ni#, àe^ jiomiiées.r, Oh I pouiqaQi itm^ ne |^ 
f^]6f do iêJmnt^ W ympl^ t C^ serait «sertaineinânt uii 
diei» li^uiB puissant^ pipyeiuf ijp r^mfiliqf ^. Ce a'ast ptn «9 

qi^'il ^lui^ qu'^ f^ut ^m^i ^m^h^fr mm \& hwa quf 
ipeltt^ charité M %it* 

un 86 plami du peuple, on ait i II eet Jaloux et enfimeé 
dans la matière^ A la ville, il dépense sans prévoyance ; à 
kteampagpe, il est dissimulé, taquin, eusc^ble, et il 
convoite souvent le petit champ de son voisin. £h bien; 
jjstes la cfaarité à pleines mains dans ces âmes, dégagez- 
les de la matière, ravives les bons sentiments du cœur 
humain, et ce sera le eas d'appliquer encore l'aimable pa- 
roiç de saint François de Sales : Quand le féu sera 4ans 
la makon^ en jettera tout par la fenêtre. 

Ainsi, il fiaut profiter de toutes les circonstances, d'un 
accident, d'un événement, d'une calamité. Un incendie a 
ruiné une pauvre famille, un ouvrier est tombé malade, 
une inondation a ravagé, mettez-vous à la t^te du mou- 
vement, parlez aux cœurs, réveillez le vieil enthousiasme 
français et chrétien : vous verrez des choses ^idmirable^^ 
et vous aurez fait infiniment pour la religion. Vous de- 
viendrez comme un centre, un foyer de charité et de bien- 
faisance; et pour le peuple le prêtre c'est le religion : U^^ 
vaut le prêtre, tant vaut (a religion, Pourra-t-il reppiisser 
éternellement cette religion qui viendra se présenta | )i4 
8DUS la forme angéjique de la chçirit^t 

Si l'occasion ne se présente pas, f^ten-Ja v^iâp. Aiwi, 

1 me semble çju'ii sereit bop de faire *u imm ebequQ w- 

née un sermo^ 4e (çfeerité m peuple, f^me eu peupto â» 
I|i campagne, P feut 0mm Iç ©pieu de Thiv^r * 0*#flt te 

moment p<3i Je fr<^4 et 1^ suipeneîQn 4e» tr%vftui porfami 



lement, et les boursds t^tmu 

Mm, dei^Âoe, purtou^, è la ville et à iaeamiMgMi ehez 
le peupte et keridbee, qu*eii noue fasie de yraie eemigiie 
i» dianté, dei lenxKme ^ tibcfUé cberitable... je direîe 
inéme des eermone de obarité durétimme et (rao^iee. 
IfàUieureusementi U j e quelques tnaées, nous ^ttens 
bien loin de là, dans les grandes villes surtout. 

Un setmon de obarité était souvent une suite deoensi- 
^rations liistonques,'iociaks et philosophiques, avec pas 
mal d*escannouches contre la philanthropie. L'un s'ate- 
ehait à vous démontrer longuement que la diaritô duré- 
tienne est supérieure à ia charité païenne* Beau dom- 
mage! e*est dit, c'est vieux; établissez ce point en pmi 
de mots et passez à autre diose. Un autre bourrait 
ion sermon de eonsldératioos êociaiéi et kumûmMfêi: 
c'était ift parole ssfiramenlsiib... H n'y avait pas là quatre 
personnes eapàbles de le suivre; mais n'impotte» on 
(«oyait se mettre h la mode» 

Un jour, dans une ^se de Paris que je ne veux pm 
JMmuner, un prédicateur prêchait uli sormon de «harité. 
Celait dans la semaine, XI se trouvait làeinq ou six hom- 
mes et di»i9iou trois cents femmes, lie texte de seadiseome 
Mût r^ooSsuE , et il renonça ainû ; « flc^'sme, seuree 
de la ruine des États, premier point; égoïsme» souroe de 
la ruine des famiUeSi deuxième point; égoïsmoi so^rcede 
la ruine des individus, troisième point, Mai^ la matièee 
éêwt trop étenduot qouei nojiLs borner(ms au F^nnier point : 
JS§^nmi$9 ¥mfw 40 h mim 4e$ Éi^k,9 Puis le voilà 
%}A se hmoe daps les plus hautes régiensi <^, psndaatee 
im»^ 9m ftuditeire doreiiait tari presi^'queQimt imi^ 
tofWuftl^l^uvreisaBsi ilnsfautpsitroplwrenvmileir; 



«PAàit à peu près le dernier moyen qui leur restât poof 
né pas pei*dre tout-à-fait leur temps. 

Quant à la philanthropie, je ne sais s*il est convenable 
de la tant maltraiter : ne siérait-il pas mieux à la charité 
de lui dire : Allons, ma petite sœur, courage, tu es bien 
ûdble, tu te traînés terre à terre ; donne-moi ta main, ap> 
puie-toi sur mon bras, et tu grandiras, tu te lèveras Jus* 
qu'au ciel... 

Que dire des considérations philosophiques! Un philo- 
sophisme sec et quelque peu querelleur avait envahi même 
les sermons de charité. Ainsi, un orateur passait cinquante 
minutes à vous démontrer que la charité est philosophique 
Vraiment! vous avez découvert cela, vous! Grand merci ^ 
bien obligé pour la charité : vous lui faites bien de Thon- 
neur... Qui, c'était une triste manie, il fallait qu'on fît Is 
philosophie de toute chose ; la vérité la plus noble et la 
plus toudiaïite devait être démontrée philosophique. Pour 
être admise, elle devait trouver un petit coin de place dans 
Je ne sais quelle poudreuse classe de philosophie, et res- 
IHrer un peu de cet air lourd qui rend obscures et en- 
nuyeuses les choses les plus claires et les plus aimables... 
Laissons donc toutes cette défroque et tous ces oripeaux : 
eatrce que la charité en a besoin 1 Si la charité n'est 
pas philosophique, iha foi, tant pis pour la philosophie. Ne 
forcez donc pas la nature ; de grâce, permettez-nous d'être 
un peu Français, et ne cherehez pas à nous faire Aile* 
mands. Or, ce qu'il faut à la parole pour jouir en Francs 
d'une grande puissance de bien, c'est un peu de venre 
gauloise et beaucoup de charité évangélique. Frappez l'es* 
prit duFrançais, touchez son cœur, faites-le sourire, ftdtes* 
le pleurer ; et puis renvoyez-le fort content de lui-même et 
pas trop méoontent de vous, et vous aurez gafoé votre 
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eitiie. El) ^ëral, Yegpsit français n'aime paa !a mtta^ 
physique : ce qu'il aime, ce sont des foits qui incarnent 
profondément une vérité. H veut voir, il veut sentir, il 
veut palpiter... Montrez-lui donc la charité telle qu'elle 

r 

est; faites-la vivre devant lui : qu'elle agisse, qu'elle parle, 
qu'elle aille, qu'elle vienne, qu'elle souffre, qu'elle console* 
qu'elle pleure, qu'elle se dévoue, qu'elle aime... Alors fl 
est touché, alors son âme dit : C'est hien, bravo 1... voilà 
ce que j'aime, voilà ce que je veux, voilà le cœiu' de mon 
cœur... Alors son âme est émue et sa main donne: alors 
la charité arrache des larmes aux cœurs et des Aîtès?^ à 
la bourse. 

BAMil de mermowk ée charllé h la eani^airae. 

La misère^ hélas 1 mes bien aimés f^ères^ est de 
tous les temps et de toutes les saisons ; mais elle se 
fait sentir davantage dans Thiver. Il fait froid^ il y a 
* moins de travail et il est moins rétribué ; c'est pour- 
quoi beaucoup souffrent autour de nous. Je viens 
donc plaider devant vous la cause des pauvres de 
notre chère paroisse. 

Non pas^ mes frères, que je me défie de votre 
charité... Oh ! Dieu me garde de vous juger si sé- 
vèrement... au contraire, j'en ai entendu dire beau- 
coup de bien... je la connais par moi-même. Je 
viens seulement réveiller les bons sentiments de 
votre cœur, vous redire les bonnes pensées de votre 
bne ; je viens vous crier ; Courage ! c'est bien I 
^Î9«rage !.,. mieux encore, si c'eH possible !.., 



ton, JhmlUèrcimeBt^ eatatlèrôtnent : dam las iAhmb 
4e la cbarlté^ e'çst le cœur plus que la tête qui doit 
^r, Jç yeux vous donner les conseils d'un aml^ 

i'm père» Demwidous à pieu d'mmer bien eo^em- 
èku pendwt m quart d'heure, xm frères les i^ur 
vpes ; demandeiJui pour moi la grftea de vom pwr 
1er comme je vous aime tous, du fond du cœur... 
Je me hâte daller au devant d'une pensée... 
Vous dites peut-être au fond de votre cœur : On va 
nous parler de charité... mais nous ne sommes pas 
riche^î et U y a ici plus de personnes qui auraient 
besoin de recevoir qu'il n'y en a en état de donner. 

M^ }»m Bxs^ tmfSj, pour fdire i^ cb^nit^ il 
Veit Pis be^oia d'avoir b^uooiip d'argeat ; te ç\^ 
«itéeçl \mn plup faoile qu'où ne la pc«ise. (M^uft 
é%i «i bouj, qu*U n'a. voulu priver mom^ (te ses 
«réatureSy $i petite et H cbétive qu'elle soit^, du plu3 
grand bonheur de la terre > celui de soulager une 
souffrance... d'apaiser une dquîeur..* d'empéob^ 
quelqu'un de pleurer. i> 

Pour faire la charité^ que faut-il î Du cœur... 
un eœur qui sente, un oœur qui aime... Et certes, 
en France, il y a du eœur... il y en a partout : il y 
en a sous rbabit, chez les riches et chez les grands; 
mais aussi il y en a chez le peuple^ aous la, vest« et 
SQus la blouse. 
' Je voulais donc vouk dire, ïtm bien aimés frèrt^j 



IM, o'Mt^-à-dlrt ceux qui <»t froide fut rat ftûtt 
t qui n'ont ri^ûw G6 aoul des €féâ|af6i du Imi 
ftieu comme nous, seDiildeg à la douleur et aux 
joi(H eomma nous. Hélas I qui sali même si uu 
jour nousue serons pas pauvres comme eut t Ut 
richesse est chose si instable ! . . • 

De plus, ce BODt nos Mres; ne les repoûaôons 
pas ; nous repousserions notre propre sat^/ Oui, 
msdgré nos petites prétentions^ c'est le même sang 
qui ooule dans nos veines et dans les tdnes du 
pauvre ; c^est notre sang, c'est bten notre sang qui 
est couvert de haillons et qui dort sur la paille^ t 
gardond*nous de le renier... On ne peut pas abao- 
tfenner un frère. On dira : Il me fait honte... il est 
déraispnnaUe> il est coupuUe^ il est mMrahlepar 
safttute; mais il y a un autre sentimei^ qui crie t 
Mais enfin, quel qu'il soit, c'est loiqouramon firèm, 
et je ne peui pas le voir souffrir4. . VcAr souffiâr nos 
homme, le voir soui&ir de la ftôm surtout, ça me 
fait tant de mal L. c'est plus fort que moi, f alm#< 
rais mieux me pdver « . . j'aimerais nûeux lui donner 
la moitié de mon dîner. .. 

Eh bien! je voiis adresserai les pftroks de toMe 
à son fils; ce sont aussi les paroles de Dieu, et ^ies 
semblent dites eqffès pour vous : Mon enfant, au- 
ùmt qve tu k pourras, sois ehariiaUê aux pm^^rH, 
donne de ton bien ^t ne détourne k$ yev^d^oancun nwl^ 



ieureux..* PaHage (on pain aveé éeux qui uni faim^îï 
Si tu as beaucoup, dorme beaucoup; ri tu as peu^ donne 
peu, mais tougoun de grand cosur (1). Paroles bénies 
que personne ne peut repousser... Il faut que Ton 
soit bien malheureux si^ au moins de temps en 
temps^ on ne trouve quelqu'un de plus malheureux 
que soi à soulager... 

Puis y mes frères , vous m'avez permis de vous 
parler avec abandon... Dites^ soyez sincères^ n'y 
aurait-il pas moyen d'économiser un peu pour les 
pauvres t Je vous en laisse juges. Si l'on faisait 
moins de dépenses inutiles ^ si les hommes allaient 
un peu moins souvent dans ces endroits où l'on fait 
autre chose que de manger... il y aurait là d'assez 
rondes économies... Si les femmes dépensaient un 
peu moins poiu* la vanité... Je ne sais s'il y à des 
excès de ce c6té-là... j'abandonne tout cela a leur 
cœur... au cœur si bon de la mère etxie la jeune 
fille : je suis bien sûr que quand elles y songeront^ 
elles ne voudront pas acheter de vaines satisfactions 
au prix de la douleur... de la faim !... 

Mais, grâce à Dieu, en dehors de l'argent il y a 
Men d'autres moyens de charité : on donne du pain, 
du bois, des vêtements, du travail et de bonnes pa- 
roles... 

En général, pour le pain, chacun fait son devoir : 
4e m^ que tous ceux qui le peuvent n'en refusent 



jamais. C'est bien^ mes flrères; mais il hnl, de plus» 
rendre de petits services qui ne coûtent pas beau* 
eoup; et qui font tant de bien ! ... Par exemple, par- 
mi nous il 7 a des vieillards qui vivent un peu 
almidonnés; ils ne peuvent guère sortir; ils s'en* 
Duient, la vie leur est presque à charge... encore 
ont-ils assez de pain? Eh bien, le dimanche, on va 
les visiter , causer avec eux : cela leur fait tant de 
plaisir! ils aiment tant à savoir ce qui se dit et se 
fait... en un mot, les nouvelles f... Ds sont bien un 
peu curieux... mon Dieu, que voulez-vous? il faut 
l»en qu'on leur passe quelque chose à cause de ce 
qu'ils souffrent. Vous causerez avec eux de leur 
temps, vous les écouterez, et puis vous vous infor- 
merez adroitement de ce qui leur manque, de Tétat 
de leur linge; vous en emporterez même une partie, 
et à la prochaine visite vous le rapporterez bien 
blanc et bien raccommodé. . . et puis voilà un homme 
heureux, tout rajeuni. Pour vous, voilà un cœur 
content... que vous en semble? Est-ce que ce bon- 
heur-là ne Vaut pas bien celui que Ton va chercher 
ailleurs à si grands frais? 

n survient un malheur, un accident, voilà une 
bonne fortune pour la charité. Saisissons vite Toc- 
casion... Si vous saviez comme par toute la France 
on se montre bien dans ces moments-là!... La mai* 
Eon d'im pauvre a été incendiée, vite on vient à son 

' aidej chacun apporte son ojftande : qui du boi»| 



(|W à» provisUmSi qui des joumé69« qui de V^f 
geot Ua ouTTier est frappé d'uoe maladie; sqq pe* 
tit champi sa seule fortune, va rester iuculte. Uue 
poxm» peoséa tombe dansua cœur; de là elle passe 
daiss trois, dix^ Yingt cceurs j et puis uu beau jour 
cm se met à Tœuwe : le cbamp est cultivé^ tourné 
et retourné en tous seus^ et le pauvre homme est 
<S0QSolé et à moitié guéri. S'il meurt, qui sait s'il m 
se trouvera pas ua brave ouvrier pour adopter un 
de ses enfants, alors qu'il en est lui-même très bien 
poui*vu. 

Voilà qui est beaul A Toccasion, j'en suis sûr, 
vous en feriez bien autant,., Vous êtes si bons, 
quand vous écoutez la bonne partie de vous- 
mêmes ! Pourquoi donc ne Técoutez-vous pas tou- 
jours? 

Une grande charité, c'est de tarir la misère dans 
sa source, qui est souvent la paresse et le vice* Al- 
lons porter notre offrande à domicile , et chassons 
cette mendicité fainéante qui se promène de village 
en village; ou bien partagez-vous les pauvres, que 
chacun ait les siens : un jour ujq pauvre vient chez 
vouSi demain chez un autre, et ainsi de suite, et 
personne ne souffrira trop, parce que le fardeau sera 
partagé*.. Surtout, ahl de grâce, ne laisser pas 
mendier les petits enfants, ne les accoutumez pas 
k cette vie ; vous les perdez. Oh ! pitié, miséricorde 
SQUr les petits enfants!.,, La mendicité est le cbet* 
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ttdn qui mèoe $n droite ligoe & lA pwesae» SU Tiotb 

liu crime, m bagne, à l'enfer !••• ' 

Une autre excellente et admirable charité , c'est 
de donner du travail aux ouvriers , c'est de leur 
faire çaguer leur pain : c'est bien plus honorable. 
J'ai appris avec la plus vive joie que plusieurs fer- 
miers, cultivateurs et propriétaires pratiquent cette 
charité; je les en remercie de tout cœur, d'autant 
plus qu'ils retiennent auprès de moi mes bien ai- 
més paroissiens, et les préservent de tant de maux,,. 

Car aujourd'hui, mes frères, il y a un grand fléau, 
une grande source de misère ; c'est cette malheu- 
reuse tendance à quitter sa famille pour s'en aller, 
sous prétexte de trouver du travail , dans les gran- 
des villeç, surtout à Paris, mes frères bien aimés, 
quelle source de misère et de malheur ! On parle de 
ceux qui ont fait fortune; mais on ne dit rien de 
ceux qui ont tout perdu, jusqu'à l'honneur ; pour 
un élu de la fortune, il y a dix réprouvés. On avait 
rêvé la richesse , et on revient couvert de haillons, 
sans parler des vices. parents, vous surtout bon- 
nes mères, retenez vos enfants auprès de vous au- 
tant que vous le pourrez... Vous aurez peut-être uu 
peu moins d'argent, et encore... mais vous aurez 
plus de paix ^ plus de bonheur. Savez-vous, mères, 
où vous euvoyez votre fils, votre fille?... Hélas ! pen- 
dant que vous êtes là heureuses au milieu de votre 
famille, qui sait ce oui lui arrive? qui sait si une 
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lettre ne vous ap][K)rtera pas une triste nouvelle?. ». 
Gardez-les donc. Restez avec moi, mes frères : je 
ferai tout pour vous aider, pour vous procurer de 
Fouvrage; j'irai moi-même, s'il le faut, en demander 
au château, qui déjà nous a fait tant de bien, pour 
lequel nous gardons la plus vive reconnaissance; 
j'écrirai en votre faveur, et j'ai la conviction qu'on 
ne me refusera pas. 

Je le sais, il y a quelquefois aes nécessités ; mais 
prenez bien vos précautions. Se séparer de vos en- 
fants, c'est pénible; mais il faut quelquefois s'y ré- 
signer. Par exemple, votre fils est appelé par le sort 
à servir l'État, à défendre la patrie. pauvre mère ! 
cette séparation est déchirante pour votre cœiu*; 
elle vous arrache des larmes. Pleurez, c'est permis; 
mais, écoutez, il faut que je vous dise une parole 
de consolation et de charité... Votre enfant ne sera 
pas abandonné : même sur le champ de bataille, il 
trouvera une Sœur de Charité pour le soigner, un 
prêtre pour le consoler... et le sauver si le sort des 
armes devait le frapper : au moins il mourra en 
Français et en chrétien. Oh! faites le bien, soyez 
vertueuse , et un jour vous le retrouverez. Encore 
ne faut-il pas tant s'alarmer : tous ne meurent pas... 
Et puis, c'est une gloire de servir son pays, gloire 
recherchée par beaucoup de fils de nobles familles.,. 
Demandez à ces vieux et vénérables débris de nQ3 
Rimées qui vivent encore parmi nou* et qui oat 



laissé de leur sang , peut-être de leurs membres > 
sur les champs de bataille , s'ils ont des regrets. 
Ah! peut-être, au premier cri de guerre, leur 
cœur a bondi, et si leurs forces répondaient à leur 
courage, ils voudraient encore reprendre leur vail- 
lante épée pour défendre la France. Cette épée, c'est 
la main vigoureuse de votre enfant qui la tiendra. 
En son nom, faites donc du bien de temps en temps, 
donnez la charité, et votre aumône sera Tange du 
bon Dieu qui détournera la baUe meurtrière ou le 
terrible boulet, n reviendra glorieux. Moi-même^ 
je ne le perds jamais de vue ; je prie pour lui tous 
les jours, et je veux que le premier dimanche qui^ 
suivra son retour il vienne s'asseoir à ma table : ce 
sera un véritable jour de fête pour moi (1). 

Ainsi, mes bien aimés frères, mes enfants... j'ai 
le droit de vous donner ce nom par l'aiTection... et 
puis j'ai déjà baptisé beaucoup d'entre vous, j'ai 
béni vos unions et j*ai consolé vos vieux parents sur 
le lit de la mort... restez avec moi, restez à l'ombre 
de votre clocher tutélahre, auprès des restes de vos 
aïeux qui dorment ici dans le cimetière. Entr'ai- 
dons-nous à faire du bien... Pour ce qui me coa* 
cerne, mes frères, je ne suis pas riche, j'ai bien des 
charges : j'ai mon vieux père, j'ai ma bonne mère 

(1) C'Mt une ooutome «n oertabi pny9( il ^% bon d» U •on^^ 
Hrrir t «Dt fkit rfpr«ii4n aa mUiUirt i^ boantl baVitudii. 



qtd ftfsi életê avec tant de pekié; A flmt ({ue Je tes 
assiste... mais, en dehors de cela, tout ce qui m'Sap^ 
partient est à vous; tant que j'aurai un morceau de 
pain, nul ne souffrira de la faim. Après cela, je me 
ferai mendiant pour tous... Vous m'êtes si chers!... 
pour vous soulager que n'entreprendrais-je past 

On dit qu'il n'y a pas longtemps un prêtre de Pa- 
ris montait un escalier et allait voir un vieillard 
abandonné, couvert de plaies, couché dans les or- 
dures et exhalant une odeur fétide. Il rencontre 
deux ouvriers, et leur demande où est la chambre 
du vieillard, a N'entrez pas chez lui, répondent-ils, 
TOUS n'y pourrez pas tenir, c'est affreux. » N'im- 
porte, il monte, il entre... Mais l'odeur le suffoque, 
son cœur se soulève... Soudain il s'arme de courage. 
Ta droit au lit du vieillard, le prend dans ses bras 
et l'embrasse, en lui disant : < Mon pauvre ami ! 
dans quel état êtes-vous!... quelles souffrances ! » 
Puis il vole dans sa maison, prend son linge, les 
draps de son lit, revient chez le malade; change lui- 
même le pauvre vieillard attendri. Ce n'est pas tout : 
le prêtre s'empare de ses misérables guenilles, qu'il 
vient de remplacer par du bon linge, et, dans un 
coin de la mansarde, il les lave, il leur fhit la les- 
8hre...fit le vieillard, ému, en larmes, autrefoiH 
ennemi de la religion, croit, adore, se confesse, es* 
père et bénit Dieu... 

Mes frères, c'était pénible ; mais, je le crois, pour 



ki^Bnim éfmàm mus, feu tmk Uta anlMii.* C 

Veus iQ*4te& 4^dnu9 si ôhersl fii vpus safiei 

IM>iQni6 je ?(H|s ame et tous paidoimal Quelquefeif 
j« voqs gronde; mai^ c'est mon daroir { c'est puroe 
^pie je Youdfaîs v(m8 toîf tousbons^ tous heureux..* 
Ce (jUsiP afectueux d^ vous faire du bien me suit 
partout... Quand je tous vois^ dans vos champs, 
tout coOTertsde sueur, je ihe dis : Pauvres enfants ! 
ils ont tant de mail— Oh! s'ils le voulaient, ils fiS" 
fiienivraloiest leur purgatoire ici-bas... Et puis, 
sa récitant fooii bréviaire, je pris pour vous, je prie 
pour tous.. . je ne songe qu'à votre bonheur. Autre^ 
fms saint Jean Cfarysostàme disait aux fidèles de son 
È^s» i i Vous me tenez heu de père, de mère, de 
M frères, d'eiriSuits; voua êtes tout pour moi, et je 
i n'ai ni joie ni douleur qui me soit sensible en 
41 ocuaparaiiop de de qui vous touche. Je n'aurais 
.s PIS & répondre de vos im^s que je n'en resterais 
M pas moim inconsolable si vouf venies h vous par- 
% en, de même qu'un père m sa cmisole point de 
« la perte d'un fils, quoiqu'fl ait &it tout ce qui f^ 
a en son pouvoir pour le sauver. Que je sois un jour 
i trouvé CQupahte, que je sois justifié au redoutable 
««Rbniisl,oan'artpasttlepluspiMMBant cAjetde 
a me» solUoltudes et de mes (««ntes; mais que vous 
• fOfBiçnilvés tûwsaos auUa et^oeptlon, toaa à j4- 
a mais heureux, voilà ce qui suffit et ce qui est nd- 
a cessaire à mon propre bonhiifr /4li ^quelqu'un s'é- 



a tonùe à m'entendre parler de la sorte^ c^est (px*û 
a ne sait pas ce que c'est que d'être père (1). » Mes 
frères^ je ne suis pas sainte je n'en ai pas les vertus; 
mais^ j'ose le dire devant Dieu, voilà le fond de mon 
l cœur, voilà mes sentiments pour vous. J'ajouterai 
I avec saint Paul : Vous êtes ma joie, mon espérance, ma 
cowronne,.. 

Je finis en vous disant : n faut nous mettre tous à 
faire le bien, suivant nos moyens; et si l'argent nous 
manque, nous y suppléerons par le cœur, par de bon- 
nes paroles et une bonne affection. Ayez pitié surtout 
des petits enfants pauvres, des vieillards pauvres..* 
Oh ! c'est si dur devoir souffrir un vieillard! Pauvre 
homme ! il a travaillé quarante, cinquante ans de 
sa vie peut-être, et le voilà sans ressource, isolé... 
Si vous saviez comme il souflTre I si vous saviez 
quelles plaintes déchirantes s'échappent de sa poi- 
trine!... « Hélas! que fais-je encore sur la terret... 
je ne suis plus propre à rien, je ne suis plus rien. 
Pourquoi Dieu ne m'a-t-il pas retiré de ce monde? 
Qui eût dit qu'un jour je souffrirais de la faim? » 
Vieillard infortuné, voilà donc le fruit de ses tra- 
vaux... Et les petits enfants pauvres, et leur mère 
surtout. . . comment avoir le courage de les voir souf- 
frir?... Vous, bonnes mères, vous qui savez les 
jQuisMncQS et les tortures du co»ur matemelj ayei 



pitié des enfluits^ STez pitié de leur mère... Regar* 
deZ'lA^ la pauvre mère! elle est désolée^ brisée. «• 
Elle devrait sourire à ses enfants; elle a bien plutôt 
besoin de pleurer^ car ils ont faim et elle n^a rien à 
leur donner... Vos enfants^ àvous^ j'en suis sûr^ 
ont tout ce qui leur est nécessaire : votre cœur sai- 
gnerait à la pensée qu'ils souffrent du froid ou de la 
faim... Et les siens... elle est mère aussi... et ses 
enfants sont de frêles créatures aimant le bonheur 
comme les vôtres... Ah! de gràce^ venez à son se- 
cours! Que va-t-elle devenir? que va-t-elle faire! 
Qui sait si elle ne va pas jeter une malédiction à la 
société^ un blasphème à Dieu? Qui sait' si Texcès de 
la douleur ne va pas lui arracher ces plaintes : 
cQu'ai-je fait? Pourquoi suis-je si malheureuse 
pendant que d'autres ont tout en abondance? Je suis 
coupable sans doute^ j'ai eu des torts; mais mes 
enfants^ ces petits innocents, pourquoi les faire 
souffrir? N'y a-t-il donc plus sur la terre ni justice 
ni pitié ? » 

Enfin^ formons tous une grande famille par la 
charité. La charité!... on la fait si bien ailleurs^ on 
la fait si bien par toute la France ! Nous ne resterons 
pas en arrière^ et alors nous serons tous de dignes 
enfants de Dieu et de dignes enfants de la France..* 
en attendant que nous devenions des enfants de la 
bienheureuse éternité... 
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AflÉtlft A ÉMilÉÉ ttb' A ÉJÉlnft IMI MMÎt IMIé éM 
oei offdri d'Idéoil 61 bifltt nmwi éît fit Mi ▼feéMMl 
Odofréres qui onl um ooiniiaianiiee phai l^çtotefi» éà 
peuplé des campagnes, ferait quelque bies» rapproche* 
taîf de & religion. Qui sait même si, répété pir un petit 
tKffâbm (f tfadMeufs ffrédentir, if ftè pourrait pâ£( fânnâér 

asoil 



CHAPITRE YII^ 



aflttdûment l'Église est parfois reatre^i ft Itot felM âë 
chacun d'eux autant d'apôtres. Voulev-'vous les refidro- 
meilleurst Voulez-vous même travailler à convertir de» 
méchants! Chargez-les d'en convertir d'autres. Ne vous 
perdez pas dans les menus détails, témoignez de ta ct>n- 
fkRité, montrez du bien à fidi^, de&tiommës at nïofàTîâêr, 
dM enfàtnls à bitti firigclr, dé» o^i^Mm 21 régénérer... 
vQâà tou4-ii*coi^ ées âmes qui ae rév«iBâit^ de» émm 
qui se réchauffent et qui se seereni auteur éa 1» tfS&^fiU^ 
Du reste» après la charité pour le cwpSt deit aataretta^ 
fûent venir la charité pour l'âme. 

II fatddr^dt aT]^(!rurd*huî faire presque partout ce que 
font certains hommes qui s'occupefïf desmifitaîféS ; qùiÊb 
j^oient en rapport avec un seul^ ils en auront kientM dix ; 



«M Itftainn VâaiifltolKe Mm Irèi MoArMK. Seuls» 
fiMt^ il irai ajf^mtidrfl FaposlokHI k ottf loldatt; il ÙH/k 

dder ieMeeèi» d'HAe Étetiofi, dHme MHf«fe«i, d'«ii «niiiiiflèiV 
(fn^kxmtjfië, Ôtt« ift MM» te tfMÉdatelMiint ^hlM |Mp 

On ne sait pas la ptdssa&cé qù^il f & df aild (^êtie ïûissioit 
f aider i âaUtér dès fimeâ... tl y 6 <f e quoi bouleversa 
toute une vie. 

Un jour, un prédicateur arrive dans une paroisse pour 
y donner une mission. Le curé lui fait cette confidence : 
« Notre peuple est bien loin de la religion, et, de plus, nous 
avons ungnuid obstade : é'dfl lu î^mamèsM. luniM... 
Pqut Uii, c'est un brave homme, assez indifférent; mais 
sa femme a la haine de la religion et des prétrea. Son châ- 
teau est Tasile de tout ce qu'il y a de savants à t^aris qui 
pense&t comme elle. EUe se trouve ici ; nuUheureusemênt 
eUe viendra aux sermons, et, il faut que je vous en pré- 
vienne, elle se moquera de Vous et de vos discours devant 
tefi^paysansr... Quelefetdésaarta«ti±sa{teroleTftproéuififrt 

i6si|a«n/Mideirtnà» dè« t^paurd'M £Mi»uMr viaii» it mm 
ami ; BOBspwtf rions la reacoatrer..*» 

0|i m. iMidehe^ le mair»} sa feiBsoB y étsult. Elle com« 
Biencepac djureau missionnaire : « Monsieur Tabbé, voua 
allez entreprendre une rude tâche : nos paysans n'usent pas 
ie rerigîon. — Eh bien, madame, répondît le pfédîcatétfir^ 
TOUS nous aiderez à faire du bien à ces pauvre» gvftis ; j^ 

tmp^ hSà^sm^ imt vom»... U» Umm» sMift toi^ovrs 
^mmfmmfBOi tfù fo^ffrenlr ou ^m a*4BtteM.M V#Mi 
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toudrei bien, n*eti-ee pas, prier pour le etteote de la tnli* 
fliont... n Elle se mit à sourire ; mais la stupeur était ssr 
son visage... « Que c'est étrange I dit-elle ensuite à son 
'mari : ce prêtre qui recommande sa mission à mes 
prières 1... On voit bien qu'il ne me connaît pas*.. » EBe 
assista aux sermons. Elle essaya bien d'abord d'en parler 
légèrement ; mais le coup avait été porté. Un soir, die 
vient trouver le missionnaire et lui dit : « Je n'y puis plus 
tenir, vous m'avez terrassée l'autre jour. . . n faut me con- 
fesser... » Inutile de dire, après cela, que le succès delà 
mission fut complet. 



I 



. Unicuiquemandavit Dpminus de proximo 9U0. 

Dieu a confié à chacim de nous une mission de chanté 
fc l'égard de ses frères. 

Il nous arrive trop souvent ^ mes bien aimés 
frères^ de regarder le zèle pour la gloire de Dieu et 
pour le salut des âmes comme le partage seulement 
des personnes vouées par état à la religion. C'est une 
erreur : toute personne^ quelle qu'elle soit^ a reçu 
de Dieu lui-même une mission de charité à l'égard 
de ses frères; et TÉglise^ surtout dans les temps dif- 
ficiles^ veut associer chacun de ses enfants à ses 
travaux et à ses joies^ à ses combats et à ses 
triomphes. 

Oui, mes bien aimés frères, vous avez tous refu 
la belle et sainte mission de faire du bien auk ii^es; 
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de verser dans 168 cœurs les espérances et les con- 
solatioDS de l'Évangile; la sainte mission d'aller ra** 
masser des cœurs au sein des souffrances et des 
égarements de la vie^ de les éclairer^ de les rendre 
meilleurs et plus heureux. C'est chose trop douce 
de faire du bien^ pour que vous refusiez de vous en 
acquitter. 

D'un autre c Até^ allez où vous voudrez^ en France, 
aiyourd'hui, partout on vous dira : La religion seule 
peut améliorer les masses, la religion seule peut 
nous sauver. Ou la France redeviendra chrétienne, 
ou la France périra... Mais il ne faut pas que la 
France périsse... Dieu ne le veut pas, ni vous non 
plus... Je viens donc vous prier, au nom de la cha- 
rité, de nous aider à replacer la religion dans les 
masses et dans les cœurs, de nous aider surtout à 
faire du bien à ceux qui vous entourent, qui vous 
touchent de près, que vous aimez... C'est pourquoi 
je vais vous parler de la nécessité du zèle et de la 
manière d'exercer le zèle pour le bien des âmes. 

Qu'est-ce que le zèle? C'est l'essence de la charité, 
e^est la charité portée à sa plus haute puissance, 
c'est cette charité qui dit : Je t'aime tout entier : 
i'aime ton corps, j'aime ton âme.» . je t'aimerai tou- 
jours !... Le zèle, c'est ce qu'il 7 a de plus grand et 
de plus vital dans le christianisme. 
Qui a fait affronter aux apôtres les souflhmces et 

la mort! Le zète» 

i 



lutte* ^ kiriii» «ièctot Le fl&ki 

Qûài d»ïmiO\jff» ^aeore> arrache à leur patrie^ k 
leur jhmâley de nMrréatf supàUft»^ eilesi jettey par 
delà lèe racrsr^ k la eeiiquète de» âmes f Le aèle> 

Le sèle/ e'eel f/mm/sA la Tie du dmeUaaieiMy 
c'est le feu que notre Seigneur Jésus-Christ eslTam 
aiq^ort^r 9iff la terre et qm doit Ivûtor iiieqa'à la An 
deft teo^t) iBum wa tojw o'est le emxt des €to6* 
tiena: il doit donc brûler dan» le nôtre aussir 

Boccnre «ne abUgation à laquelle on ne songa 
gH&re ai^cmrd'hm... psHffois méiBe on senAle ^^ 
af^perdule souTerâ*.^^ quand m a pratiqué pas^ 
saUeaiêBl laebrislianiâfne poiff son propre compte^ 
on croît aroir àsses f»t»^. w sevài mâme t^té te 
pèflœrqm Dieu doit âtrë fort eontent de noiie> elae 
temr jiresque pour noire ohUgé^*. On oublie ceV» 
parole de saiaft Paul s «^ La lumière de l'Eajprtt^SaîQl 
D8iu» eit donnée pdw TutiMlté de toua : Unicuigui 
datur mtSnifésifÊt4é> Spiritus éd tdUitaiem; é et ëetle 
b6ftle pensée de lertxàîsm i « Dàsa le» gnmâ^daft- 
gjBT» do la peÉne^ tedit bonimé est sdxkA; dmte lea 
luHi^ de laloî^tMt ebrétietn doit dire àpftyre. > 

Lg^b^à eouf sûTy deil bfîlhf dauff le pvètrfik 
OiP; d'âpre» la belle deietoiDe de saiitt Pierre^ tout 
chrétien est prêtre s Vm fê$dé taôerdotvÊmi « Par \i 
baptèaB^temB «feire^ uxeserte d'ondioiieaeer- 
dotale pour amioncer Iqj^ bienfaits de Mtat 9» wm 



m admirabile lummsmtm. » ôui^ il y t du prétiB IQI 
fdUiz vasidfiVQzdaaoaYoipdu zèla; fiarqusMrait 
im prttre froid et de glace en préseace dâ| ftoiM 
qui B» perdent et du yiee gui tes devers?,.. 

Su n^ste^ ndU8 ne ychis demandûiie paa uoe eboae 
nouTelle : dès le commencement du efaristia* 
luflfiie, oa Me fi brillé dam les fidèles^ A peine les 
ipAtres ffaienlrils pqrté à une imif la bonne noisr 
velle^ cemme on disait alû»> que vite elle s'emprof- 
sait de la communiquer à un^ deux^ trois pe!^, 
qu'elle amenait ensuite auK prètTes afin qu'ils 
pussent les baptiser s e'était I4 boule de neige qui 
s'en allait toujours roulant et grossissant. U y eut 
mÂme de^ Églises qui se formèrmt sans le seoeiw 
d'aucun pfétre, at des lalquss raoupept tes bon- 
nsures du saeerdoeo et da l'é^sc^at en râeoœpeme 
deleursèla. Dans aes ta»p« bmreui, la parole dU- 
tine courait .da bûuobe en boue^e, da oseur an 
cffiur I e^était un inaan^io qni gagnait, gagnait 
toujours du terrain^ et qui a fini par attftndva las 
extrémités de l'univers.., U an doit éti^ anamt de 
même : la parole de Dian a une f oroa d^expansion 
qu'il n'est peroiis à p^aonnp da eoo^^rimer. 

D'up autre aèté, la obarita feit une obligation du 
zèle. 

n y a une grande et belle loi i]pi domina le lèris^ 
tisnfsme i Vous aimarss, dilig^i vaua imaras 
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iMea, et vous aimerez tos frères... Car^ on ne con« 
çoit pas Tamour de Dieu sans zèle. 

Allez donc mal parler d^une personne devant 
quelqu'un qui Taime yraiment... soudain son cœur 
est blessé^ il souffre; frappez^ et il s'interposera^ il 
se fera tuer même s'il le faut... Voilà ce que c'est 
que d'aimer... 

De même, le chrétien doit s'interposer entre Dieu 
et le pauvre pécheur^ non poiu* le frapper^ mais 
pour réconcilier cet enfant révolté avec son Père 
du ciel... 

Ah! mes frères 9 quand on aime bienDieu^ non- 
seulement on sent qu'on doit avoir du zèle^ mais on 
le veut : le zèle jaillit tout-à-coup du cœur; on sent, 
comme saint Paul en présence des superstitions 
d'Athènes^ les élans^ la sainte indignation du zèle^ 
et l'on s'écrie : Des âmes ! donnez-moi des âmes !... 
Da mihi animas, cœtera toile tibi... Donnez-moi des 
ftmes^ afin que je les rende à Dieu !... 

De même^ l'amour du prochain entraîne la néces- 
ffité du zèle... 

Aimer^ c'est vouloir du bien au corps ^ à l'âme; ^ 
c'est en vouloir pour toujours, c'est couvrir un être | 
de toute son affection pour l'éternité. L'amour qui 1 
dirait : Je t'aimerai tant d'années, ne serait plus de T 
l'amour. 

Sur ce point, vous me permettrez de le dire, il y 
« bien des iUuâons; il se trouve des âmes^ très V6^ 
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tueuses d'ailleurs^ qui semblent se dire : Je m'en 
vais au ciel tout droit, toute seule... après cela, se 
sauve qui pourra ! . . . Est-ce là de la charité î. . . Vous 
prenez le ciel pour vou-:, et vous laissez l'enfer aux 
autres; à vous le bonheur, aux autres la souf- 
france... 

Une des gloires de ce siècle, c'est sa charité , son 
empressement à soulager toutes les misères... Mais, 
mes frères, que servira-t-il de s'en aller crier : Cha- 
rité ! charité ! si on laisse l'ami dans l'abandon, si 
l'âme, la partie la plus dolente et la plus sensible 
de l'homme, doit être Uvrée à d'interminables souf- 
frances?... C'est ce que l'on a parfaitement compris 
chez nous, où toutes les œuvres s'occupent à la fois 
de soulager et de moraliser... 

En effet, qui de nous, mes frères, ne serait tou« 
ché de compassion pour tant de pauvres hommes 
qui travaillent et qui souffrent sous nos yeux, sans 
consolation et sans espérance? Ah! à ce souvenir 
mon cœur est brisé!... Pauvres êtres! est-ce donc 
à travers tant d'épreuves qu'ils feraient l'essai des 
étemelles douleurs?... Souffrir sur la terre, souffrir 
dans un autre monde!... Pour eux, ce sera donc 
toujours souffrir?... 

j Et je vous assure que parmi eux il y en a beau- 
coup qui ne sont pas méchants... L'ignorance, l'ou- 
bli, des scandales, les ont égarés... Mais, pour re- 
venir, ils n'aUeodçnt qi^unc parole qui soit ditQ^ 
^ ' . '^ ...... ^ 
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^^une maiû qui leur seit tendue... Dites-leur cette 
baiiBepaFele^etteHâez-leuf cette main qui sauve... 
Du Ferte, mes frères, si je croyais qu-iLMt encore 
aéœssaiïpe dinvoquer des motifs pour stimuler votre 
tèle, je vous dirais : Regardez les méchants... Ah! 
mes frères, nous disons souvent beaucoup de mal 
des méehants, et c'est avec raison; mais enfin il faut 
avouer quMIs nous donnent parfois, à nous autres 
ehrétiens, des leçons bien humiliantes, des leçons 
sanglantes... c'est à nous faire baisser les yeux de 
honte. Rendons-leur au moins cette justice : ils sa- 
vent faire leur métier, ceux-là; ils ont le courage de 
leurs opinions, ceux-là... J'aime certains méchants, 
moi : ils savent agir selon leurs convictions et dé- 
fendre leurs partisans... Et des chrétiens voient, 
sous leurs yeux, insulter, souffleter leur Dieu, leur 
foi, la foi de leurs pères, et ils restent impassibles, 
et ils rougissent, et ils n'osent ! . . . Oui, regardez donc 
UB peu les méchants.. . Eh bien, il y en a là, du zèle ! 
il y en a là, de l'activité ! il y en a là, de l^rdeur !... 
Tout est dépensé : repos, argent, liberté même... 
Et puis, quelle habileté !. .. comme ils savent se faire 
tout à tous!... Un mauvais livre paraît. . . vite une 
magnifique édition : voilà pour les riches et pour les 
salons; maintenant une édition ordinaire : voilà 
j pour la bourgeoisie, le cabinet de lecture et le 
comptoir; après cela une édition à quatre sort». \ 
voilà pour le peuple, pour la chaumière et pour 



( 



ftt^U av|U dûBBé pour tM)t§ lailte &ae99 4/^ oua- 
tais livras... Bl pûus^ noua qbpétkffu^ MUI ^oBt la 
f ooition est de feira du bien, nous gui mmw^fm 
sa gfSBs ds bien^ en amis de Ubumantté^ nfm f»- 
teneos iBaotih, iassnaibles^ eu préfeuce d« ee tor- 
rent de vices, d'erreurs et de misères gui entffttee 
aoB frères dans Vabtmel... Dites, serait»-'^ \h avoir 
la fbf 1 8^«it«ee là avoir la charité? aerait-c^ là ^çr 
Dieu et son prochain?. . . Ce n'est pas asses de se diie 
obBétisn, oe n'est pas e^ea de ne pas faire du mal : 
du bien, de bonnes actions, dfif saerificeg, voilà ce 
qui constitue rhonnète homme et le vrai ohré- 
tien.., 
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Mais voufi altos me dire, sam âc»te> HMiîiMeailAt: 
Nous voyons la nécessité d^exercer le sèle^ nous le 
v^mdnons \Âtu même; mais que (air^t fauHl auasi 
quitter nos occupations, notre pays, pour ajler prê- 
cher la foi aux iufidèlea? Non, rien de ^o^^ celaj m?s 
tm^; m contraire, c'est au milieu de votre en- 
tourage que je veux voua voir exercer votre sèlp. 
Béks ! pour trouver des païens, des infidèles en nn 
certain sens, il n'est pas toujours nécessaire de pas- 
ser Ifi mers : il y a dans trop de fanûHes des êtres 
qui ne sont pas aussi vertueux que. uous le vou- 



drions, qui nous désolent par leurs égarements.;.* 
Oh 1 c'est de toutes les peines de la Tle la plus sen- 
sible pour une âme qui croit et qui aime!... Pau- 
vres âmes!... après avoir été unis avec elles par des 
tiens si étroits, faudra-t-il s'en séparer à jamais?... 
Pensée sur laquelle le cœur est obligé de glisser : 
Autrement, il serait brisé... 

Eh bien, mes frères, ces âmes qui nous touchent 
de si près, il faut les sauver... Comment cela? Par 
Tapostolat de la famille. 

Il n'est guère de famille, si malheweuse qu'elle 
soit, qui ne compte au moins un membre resté 
fidèle à sa foi : eh bien, il faut, par lui, faire rentrer 
cette foi dans tous les autres membres. Que je vou- 
(frais avoir assez d'éloquence, de force, d'entraîne- 
ment, pour vous persuader cette grande charité!... 
Mais c'est la dernière planche de salut qui reste à 
infiniment d'hommes!... Nous autres prêtres, nous 
ne pouvons presque plus rien pour eux. Notre ha- 
bit est souvent \m épouvantail... Nous prêchons, et 
ils ne viennent pas nous entendre. Us ne lisent pas 
de bons livres... ilsen lisentde mauvais, peut-être... 
Us ne prient pas ou ils prient mal... Les travaux, 
les affaires, les plaisirs, les absorbent... Que devien- 
dront-ils si vous ne leur portez la divine parole? Du 
reste, ils se défieront beaucoup moins de vous que 
de nous... Ayez donc un peu pitié d'eux, mes bioii 
bons frères,, t 
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Mais à qui vient la plus large part dans Texereic^ 
de ce zèle?... A la femme chrétienne, à la mère, à 
répouse, à la jeune fille. . . Oui, c'est surtout la femme 
que la Providence a destinée à être le bon génie, le 
bon ange de tant d'hommes qui s'égarent ; et Dieu 
lui a donné tout ce qu'il faut pour accomplir cette 
touchante et sublime mission : une connaissance 
plus intime des choses de l'âme , une native com- 
misération, une sympathie irrésistible pour tout ce 
qui souffre, un sentiment plus exquis de la douleur, 
au point qu'elle éprouve je ne sais quel besoin de 
la souffrance dans le dévoûment. C'est pour elle 
surtout qu'est vraie cette parole : « Souffrir, c'est 
vivre. » Il lui a donné aussi l'insinuation , la dou- 
ceur, la grâcç, le charme de la parole; il n'est pas 
jusqu'à sa propre faiblesse qui ne soit une puissance 
pour le bien, quand elle sait s'en servir... 

Du reste , cet apostolat de la femme n'est pas 
chose nouvelle dans l'Eglise; et, je le dis avec im 
profond sentiment de reconnaissance, la femme fut 
toujours im puissant auxiliaire du prêtre dans la 
rédemption de Thumanité. Il y a longtemps que 
saint Paul louait avec effusion de cœxu* le zèle de 
ces femmes admirables dont les maisons furent, à 
Rome, à Ck)rinthe, à Athènes, les premiers temples 
où s'immola l'auguste et sainte victime. Jamais ce 
^èle de la femme chrétienne n'a fléchi, a Dans toute 
l'iw^toire évangélique. dit M. de Maistre, les femmes 
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jouent un grand rôle; et dans les conquêtes célè« 
bres^ tant sur les nations que sur les individus^ on 
voit presque toujours figurer une femme. » 

Il y a treize ou quatorze siècles, ime femme, une 
reine, parla de son Dieu à son mari encore païen et 
barbare; elle osa bien, elle en eut le courage : et 
Clovis , au sein du danger, se rappela le Dieu de 
Clotilde, rinvoqua, et, après avoir gagné la victoire, 
se fit baptiser. Qui sait si ce n'est pas à cette femme 
que la France doit rhonneur d'être la nation très 
chrétienne? Qui sait si ce n'est pas à cette femme 
qi^'ellç doit toute cette civilisation , tous ces pro- 
cès dont elle est si flère aujom*d'hui? 

Q'esX une pensée bien vraie et bien chrétienne, 
qu'a exprimée Michel-Ange dans sa sublime peia- 
ture du Jugement dernier : à la droite du Christ, du 
côté des élus, il sl placé un groupe de femmes qui 
s'élèvent fje 1a terre et montent au ciel, non pas 
seules^ n^ai^ en emportant des hommes avec elles; 
elles les poussent, les portent, les tirent, et semblent 
heureuses de plier sqjis leur far4!eau, Grâce à Dieu, 
çettp pensée du ^and artiste se réalise epcore parmi 
pous aujourd'hui : que de fep^mes sont le saljit de 
CQ ^ui les entoure !.r. et bientôt il y en aura davaQ- 
taçe^ je l'espèri; : beaucoup qui n'y songeaient pas 
voudront réclamer leur part dans ce glorieux apos- 
tolat des âmes. 

Je n'en doute pas, mesdames, au fond de vos 
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cœu» vous dites : Nous voudrions bien être du 
mmbte de ces femmes* j maiâ ^dttr eâi 4u« (lihUif 
fafref faui-il préclièr, disciitër, grbtidérf 

Oh! non, rien de tôuf cela... 

Prêcher f tes tommes n'aiment gUètô â «"^etitèfi. 
dre prêcher cliéz éùi... bien hétifeill éncùfê QuâHâ 
ils viennent nous écouter, nôUs âùfréâpréti'ééf...- 

fiiscufer et gronder ! môînsêncôfé... Non, je yGué 
le défends... vous ne gronderez jamais, vous nèf tôtfS 
fâcherez jamais à Foccàsion de là religion... JTaiiiië 
trof ces pauvres pécheurs pour vous permettre de 
les gronder... Puis, il s'agit dé feâgfiér dés cUttfS 
pour les redonner â Dieu, et dés paroles diifés ne 
savent pas trouver les voies mystérieuses qui con- 
duisent au cœiu*... 

Que faire donc? D'abord prier, faire prier, don- 
ner la charité, souffrir... oh ! souffrir beaucoup !..• 
se dévouer... Soyez donc si bonnes, si patieùtes, si 
prudentes, si industrieuses, si souples... si douces, 
si indulgentes, si dévouées... si tout, que jamais 
Dieu ne soit offensé à votre occasion, et que toujours 
la religion apparaisse, dans votre personne, telle 
qu'elle est réellement, c'est-à-dire belle, bonne ei 
aimable... 

Après cela, de temps en temps un petit mot, Une 
parole de foi, un mot du cœur; mais bien choisir 
son temps : par exemple, im de ces moments dV 
baudon, dlntinûté plus étroite^ où Ton peut pr^* 
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que tout dire... toujours avec cordialité^ galté 
même... Quelques paroles^ et c^est assez^ souvent, 
pour réveiller la foi qui dort dans un cœur... 

< Oh ! que je vous aime ! b disait une jeune enfant 
à son père^ grave magistrat; et elle lui en donnait 
des preuves des plus affectueuses, a Je vous aime 
tant^ père de mon cœur!... » Puis elle ajouta d'un 
ton mystérieux : a Pourtant, si vous vouliez, je vous 
aimerais encore davantage... 

— Comment! tu m^aimerais davantage!... que 
faut-il donc fajre pour plaire à mademoiselle t 

— Oh! je ne vais pas vous le dire, parce que, A 
je le dis, je vais être grondée... 

— Moi, je te commande de me le dire... 

— Eh bien ! repartit-elle, puisque vous le voulez^ 
je vais vous obéir : il faudrait aller plus souvent à 
réglise, et puis, à Pâques... vous confesser... » 

Il la repoussa un peu; mais bientôt des larmes 
roulèrent autour de ses yeux. Le coup était porté, 
il ne put résister : trois semaines après, il était à la 
sainte table... L'heureux père, et Theureuse en- 
fant!. .. 

Surtout, pas d'importunités : la charité n'est pas 
importune, et Ton fait rarement du bien à quelqu'un 
en l'importunant. 

Vous êtes battue sur un point, rejetez-vous sur 
imautre; vous ne pouvez obtenir une conversion 
pour le présent, préparez-la pour l'avenir. Dimi- 
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naes le mal, écartez led obstacles» femplacez les 
livres suspects par des livres bons et intéressants.. . 
La clMrité a ses industries et même ms ruses... Ré- 
conciliez peu à peu avec la religion, faites venir 
quelquefois au sermon, ne fût-ce que pour vous ac« 
compagner : la vérité connue fait toujours du bien< 
On ne veut pas venir, reportez à la maison ce que 
TOUS avez entendu, mais avec discrétion, après l'a- 
voir revêtu des couleurs et des formes que vous sa- 
vez que l'on aime. En un mot, préparez un retour, 
ne fût-ce que pour le moment de la mort. U y a des 
femmes qui ont travaillé sans cesse pendant vingt 
ans à la conversion de leur mari... 

Enfin, vous ne pouvez plus parler, votre expé^ 
rience vous le dit; vous êtes condamnée au silence* 
Il vous reste encore une ressource : c'est une vie 
pieuse et de bon exemple. La foi s'inspire plus 
qu'elle ne se prêche; elle se glisse insensiblement 
dans le cœur, et il est impossible d'être souvent en 
rapport avec une ème toute brûlante de foi ë^uos en 
ressentir quelque chose. On peut dire à la parole : 
Tàis-toi ! va-t-en I tu m'ennuies ! . . • mais il est impos- 
sible de ne pas respirer, une fois ou l'autre, le doux 
parfum qui s'échappe de la vie d'une femme vrai- 
ment chrétienne... 

Voilà, mesdames, les luttes auxquelles il faut 
s'essayer, voilà les succès et les tnomphes qu'il 
fhut remporter.M voilà ce qui élève la femme ju8^ 
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qu*àla dignité, jusqu'à là 'majesté... Laissez donc 
ces misérables conquêtes de la vanité : elles ne sont 
pas dignes de votre cœur... vous valez mieux que 
tout cela... et, sachez-le bien, jamais, par ces tristes 
moyens,vous ne pourrez obtenir les deux choses dont 
vous ne pouvez vous passer i votre propre estime 
et celle des autres... Le monde mondain lui-même, 
ce monde que vous idolâtrez, ne vous estimera 
pas... il vous jettera à profusion de l'encens, des 
fleurs, des couronnes ; mais, rendons-lui cette jus- 
tice, il ne vous donnera pas un grain de son estime : 
il la réservera tout entière pour la femme ver- 
tueuse et dévouée, qui n'est autre que la femme • 
chrétienne... 

Je dirai ma pensée jusqu'au boiit : il se trouve 
trop souvent des femmes qui ne comprennent rien - 
à ces devoirs. On leur demande : Eh bien } où eu - 
est votre mari, votre fils, votre père, sur la question ^ 
religieuse? On répond légèrement : Oh t je rie m'oc- 
cupe pas de cela : c'est leur affaire. Ils sont comme 
tous les autres hommes... vous savez, aujourd'hui, 
ces messieurs n'ont pas beaucoup (fe Beligion... ôa 
est bientôt résigné... Je n'aîme pas ce langage. 9^ 
y a un cœur dans cette poitrine, il doit être bien 
étroit et bien obstrué.. .Que c'«st froid !... c'est gla- • 
cial ! . . . Comment 1 vous croyez que cet être qui vous ' 
touche de si près a ime àme comme vous ; vous 

fPJ^ çu'iaprès Jb mort un mpîeur saoïs lèmàd? ; 
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attend le chréti^ i^adèle,.. yo^| lejO^ mffl^ 
^ doui voi| yçux et çouirîr à sa P0e..^ et yq\^ ai| 
dites rien!.., çt vous iç^e fajite§ rien!.... Et you^ Vajb 
mez? Je croyais^ moi^ q^e <iuand on aimsiU;^ \a[ jffmp 
sée d'une éternelle séparation faisait horreur. «• 
Savez-vous bien qu'il y a dans l'Écriture une parole 
qui fait frémir^ quand on pense qu'elle est prononcée 
par FEsprit-Sednt. « Qui n'a pas souci du salut des 

sîens^ surtout dj^ çf \k8: 4? ^ ^9^3f ^ ^^^^^ ^^ ^^^ 
et est pire qu^un infldèle : Si quis morum maxime 
domesticom^^ ç^r<l^p^ ngxk 4a^(> /Ue«à m$avit et est 
infideli deterior. » Faisons donc du bien aux àmes^ 
e^ Di^juE^oitts Iç rendra. 

^^64% Jiq^tl^, ^pvàs aYOÛr sauvé te p^xfiA 
d%A^> av^it Qu&eint vislq défense de son père^ — » 
défense portée sous peine de mort^ — et^ pour cetjte 
fistule légère, il allait mourir^ Quaçd le peuçlç f^ 
léya f^ans sa forçj^ et s'écri^ ; Çpin^eftt! iji VSfiiffil^ 
raj^t^ ce Joi^tbas qu^ wm a sauvés !..«. Nob^ ym^ te 
S^^WL il m mowva, pas... pas un cd^eveu se 
tâiobera de sa tète!... Et Jonathas échappa au tré- 
]^ parla volonté de ceux qu'il avait protégés.,. 

Nous aussi, mj?s frères, sauvoni içi-bî^j, «^iiyç^c^ 
des. âmes, beaucoup 4'àiaes au çieL.. et q^ip4 te 
^mi^ ^Qm^t se^ v^nu poiur nous^ qua^d maj& 
sWSfà k a^te heure fatale de la mort, ee& &meB a» 
j^Éiraiit au pied de Dieu et lui diront : Gommentl 

il rà#^t celui qui nous asftuvésl.M Noo. vivele 



.^ ..< - •-• 



Seigneur! il ne périra pas!... Et alors^ comme dit 
l'Écriture^ Dieu visitera le lit de yos douleurs^ il 
vous consolera à cette terrible extrémité^ et vous 
donnera les joies des perpétueDes éternités. 



CHAPITRE VIII. 
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n est bon, de temps en temps, de parler familièrement, 
cordialement, avec son auditoire. On peut le foire dans les 
prônes ou dans ces petits entretiens qui précèdent le 
sermon. 

Ces causeries font infiniment de bien à celui qui parle 
et à ceux qui écoutent... On peut entrer là dans beaucoup 
de détails d*\me utilité pratique, développer et confirmer 
oe que Ton a dit ailleurs , délasser les intelligences. Et 
puis, ces causeries mettent en rapport Torateur et raùdi- 
toire ; elles créent les sympathies, les courants électriques 
qui doivent exister entre l'âme de celui qui parle et Famé 
de celui qui écoute. I 

n ne suffit pas d'avoir ime belle parole : il faut qu'elle i 
woii aimée. La belle parole peut être admirée; mais il n*]r 
a que la parole aimée qui soit féconde. Chaque jouv, dans 
les relations de la vie, on le sent et on l'exprimé ainsi ? 
Vous pouvez lui dire cela, vous; il vous aime... vous pou-i 
vez lui tout dire... H faut que l'auditoire soit de la partiey 
qu'il sente que ce n'est pas une parole qui commande ^ 
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qui s'impose , mais une parole qui aime et qui persuade. 
Dans la causerie, comme en toute chose, il y a un côté 
bible : c'est la trivialité ou Texcessive familiarité. Je vous 
en avertis, vous penchez de ce côté-là... prenez-garde de 
tomber... Si vous vous apercevez que vous êtes descendu 
trop bas, relevez-vous sur-le-champ par une parole sé- 
rieuse, un grave enseignement. 

Il est bon de semer ces petits entretiens de paroles in- 
cisives, de traits, d*images prises dans les choses de la vie 
ordinaire, d*élans du cœur. On peut même amener, de 
teçips en temps, le sourire sur les lèvres : cela ouvre les 
âmes; pois, profiter de ce moment pour lui jeter de bonnet 
vérités... C'est le moment d'essayer d'arriver à ce conseil : 
Intéresser son auditoire, le faire rire, le £ûre pleurer et 
le renvoyer content. 

Toutefois, dans les petites villes, soyez sobres de traits* 
Le bourgeois de la petite ville est susceptible à l'endroit de 
la vanité : il a la foi la plus robuste à sa supériorité intel- 
lectuelle. De sorte que, si vous lui citez trop de traits. Il 
croira que vous vous défiez de sa capacité; il s'écriera : 
n nous raconte des histoires,.. Est-ce donc qu'il nous 
prend pour des enfants !... Vous avez blessé sa vanité, et 
sur ce point il ne transige pas. Nul n'est enfant comme 
l'homme vraiment capable et supérieur. Chez le demi« 
■avant, c'est tout le contraire : chez lui, rhétorique et élo- 
quence, c'est absolument la même chose. Vous lui enten- 
dez dire encore aujourd'hui : Cet homme n'a aucune 
éloquence, sa parole est toute simple. ne sait pas que 
la simplicité s'élève très souvent jusqu'à la plus haute 
éloqience; que dans la Lettre de saint Paul àPbilémon, 
qui est toute simple, il y a plus de véritable éloquence 
peut-être que dims tous les plus beaux disooursdu mond^ 



fi faut àono ie prendre tel qu'il est...4uô vouièz-votïl'^ 
il faut bien se faire tout à tous. 

Que Ton se garde bien de regarder ces causeries 
comme de petits moyens... Ôh! non. Ô^abord, il 8*agît 
au cœur, et, sachez-le, le cœut est la cliose la plus sé- 
rieuse clu monde : oh ne joue pas avec le coèui*. Le àèur 
a une voisine qui lui fait bien tort, parce qu*oh leô prend 
'MiVèfat l*utt pbûi» fàulré : é*eèt l'itoàgitiàliôft. Ùû peut 
Jtfu^ àVeé IVsfirtt, hftiagihàtioh, tes WsônheriA'eîite...» 
iMi y joufe trèd isouvent; ttoàis Uh coètiîr, Une fbis biiêh tète- 
1èhé, &&st là chôsis la tJlus èêrieUèè... te que J'àppéllirai 
^îtâ TààyétA , tt*etet Un ethpi^mt eicèâstf à lA phràfeê ofe 
t^ «jtcùti^it)il« dàhid tefs questioà^ phltosôphiques tdciéïëa 
l|u*t)À t bàptiséeft d'il noîù de hkutés et profondes coiéidé- 
rations. Voilà de fort petits moyens, ^aréë q\ié tbut teîk, 
pairole é'faomtne; et une parole humaine feiera à Jai^ais 
itnpuiluMinté à éaiflôr et à deihtiter une line^ à lui dire effl- 
ùuo&aaaxi : Courbe là tête» et brûle ce que tu aé adotéu. 
flSanB douffi, on peut s'en ienrir quelquefois) nais à la tofiÉ^ 
!dition dé ne peB f attacher pli» d'importance qu'elles n'en 
mèniJbtài de leé regarder tout miliplemesit comme de petite 
mojreni el d^- Voies qui peuvent mener au cœu^. Le 
cœur... le éœuk*» voilà le but définitif des efifbrts de la put- 
ride isBdtée*^, Toucher ie cdeur» changer le oœur, voUà lé 
mttioèB» AuBii Dieu dit : FUI nUi pnebt C9t fKiiiH MM; 

bans ma dernière instruction Je vous priais^ mes 
bien aimés frères > de nous aider à rapprocha de 
la réUf^Oû tant dô pauvres Ames qui en sont étev- 
gfiédi; Je teuï aujourd'hui ajôutéi* un mot à ce <{uë 
fàl«t. 



Vraiment^ nous ne sommes pas bons f^ôm* ië^ 
pauvres égarés : nous les damnons, nous les reprôù*' 
Tons sans miséncorde ni merci; pourtant ils sont 
plus dignes de compassion que de blâme.., Mais^ 
si nous étions à leur place^ si nous avions eu la 
même éc^ucation, si nous avions passé par les mêmes 
épreuves, nous serions peut-être plus -méchants 
qu'eux... Et puis, ils valent bien mieux qu'on ne lé 
pense j ils valent mieux que leur parole. Il ne faut 
pas se figurer qu'ils n'ont pas la foi. . . Il est certaines 
femmes qui disent : Que voulez-vous? mon mari né 
croit pas : il me le dit... Allons donc! est-ce qu'il 
fiiut ajouter foi à ces paroles?... Votre mari vous a 
dit cela pour se débarrasser de vous, et vous le pre- 
nez au pied de la lettre ! Est-ce qu'il faut croire tous 
ceux qui nient la divinité de la religion^... Ne 
voyea-vouspas bien que c'est une façon déparier?... 
Vraiment, ils doivent nous trouver bonnes gens, 
quand nous les croyons si facilement... Nous les 
accusons d'être incrédules : ils pourraient bien noiis 
accuser, nous, de tomber dans le péché de crédu- 
lité... Vous verrez, quand ils se convertiront, comme 
ils pratiqueront bien la religion... Voilà des chré- 
tiens robustes ! ils nous auront bientôt dépassés... 
Une mère et une sœur avaient demandé à Dieu in- 
stamment la conversion d'un chef de bataillon. Il 
se convertit; mais voilà qu'il ne les trouvait plus 
assez parfaites : à son tour, il leur faisait des mo- 
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raies... De sojIa que la sœur écrivait à quelqu'un : 

a Je suis tenter de dire au bon Dieu : Vous nous 
avez trop exaùce«?5... » N'ayez donc pas peur de dire 
un petit mot de «fioaips en temps : les hommes sont 
comme bien d'autres^ ils ne sont pas trop fâchés 
que Ton s'occupe d'eux, au moins quelquefois... 
une conduite opposée leur paraîtrait inexplicable. 
Au fond du cœur, ils sont enchantés de voir une 
femme, une fille vertueuse. Si vous saviez cqmine 
ils en sont fiers, et comme ils parlent bien de vous 
quand vous n'y êtes pas ! Certainement ils vous ren- 
dent justice. Dites-leur donc, mes frères, qu'ils sont 
très bons, au moins par un petit c6té; que pour 
nous autres prêtres, nous ne leur en voulons pas, 
que nous les aimons de tout notre cœur, et que 
nous prions bien le bon Dieu pour eux... Quelque- 
fois, quand je passe smr la place publique, je suis 
tenté de leur dire : Venez donc à l'église. . . Mais je 
ne le fais pas, parce que je pense que je vous char- 
gerai de cette commission... 

Oui, bien aimés frères, il faut avoir pitié de ceux 
qui ne connaissent pas et qui ne servent pas Dieu. 
Leur état est si terrible!... Mon Dieu ! s'ils allaient 
être surpris par la mort!... Ah! comment ne leur 
tendons-nous pas la main quand nous pouvons les 
^uverî.f Où çoQt doue notre foi et notre cIm* 
ritéî.M 

11^ Uuit n étàM$r ma pensée* 
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V \3û jeune homme, témoin de raflf^use catastrophe 
du chemin de fer de Versailles^ raconte ceci : c Au- 
dessus des waggons entassés et dévorés par la 
flamme^ je vis une jeune femme. Elle était prise 
par le milieu du corps entre deux wagons; elle fai- 
sait d'inutiles efforts pour se dégager; elle noui 
tendait ses bras pour implorer notre secours. Vingt 
fois nous cherchâmes à la secourir^ et toujours le 
brasier nous repoussait. A la fln^ la malheureuse 
comprit son sort^ et elle sembla s'y résigner : elle 
éleva ses mains au ciel^ puis les remit sur sa flgure. . • 
Cependant la flamme montait^ montait toujours... 
Elle dévora d'abord son voile ^ qui flottait au vent; 
puis elle atteignit ses vêtements... Je me détournai 
pour ne pas voir un si affreux spectacle... J'étais 
fou de douleur... Arrivé chez moi, je ne trouvai 
plus de force que pour tomber à genoux et prier 
Dieu... D 

Mes frères bien aimés, je n'ose presser la compa- 
raison... votre foi le fera... Hélas! hélas! qui sait? 
il y a quelqu'un qui vous est bien cher qui court 
un plus grand danger... Déjà la flamme monte ^ 
monte!... Mais, plus heureux, vous pouvez le sau- 
ver. . . Sauvez-le ! . . . sauvez-le donc ! . . . 

Surtout prions, prions beaucoup, et en particu- 
lier je vous recommande de faire prier les petits 
enfants... Ne sont-ce pas de petits anges du bon 
pieuî II Ips écoutera. J'ai une grande confiance 

h' 



daos la prière des enEants... n y a vraiment des 
effets de cette prière de l'enfant qui tiennent du 
miracle... 

A Paris, un homme encore jeune était attaqué 
d'une grave maladie. Les médecins tremblaient pour 
sa vie. 

Or, un jour, son petit enfant, ftgé de quatre ans, 
pe songeant guère au malheur qui pouvait le frap- 
per, jouait sur les pieds du lit de son père, et sa 
jeune femme se tenait auprès de lui, les yeux pleins 
de larmes... L'enfant, voyant sa mère triste, lui dit : 
a Maman, qu'avez-vous donc? vous pleurez... — Je 
guis triste, mon petit ami, répondit-elle, parce que 
ton papa souffre beaucoup. 9 

Alors l'enfant s'arrête tout-à-coup dans ses jeux, 
se met à genoux, joint ses deux petites mains, les 
élève vers le ciel et s'écrie ; « mon bon Dieu ! gué- 
rissez mon papa, pour que maman ne pleure 
plus!... » 

Le père, témoin de cette action, éprouve ime se- 
cousse violente, se dresse et s'écrie : Ah I c'est 
étrange, ce qui se passe en moi!... En vérité, je 
crois que je suis guéri!... » Il se lève, il prend son 
enfant dans ses bras; sa femme le lui dispute,., c'é- . 
^ tait à qui le couvrirait de plus de baisers. . . ï 

Faites donc prier aussi vos petits enfants, Dieu^ 
leur accordera plus facilement encore la santé de 
l'âme... Prions tous ensemble^ mes bien aimért 
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frëres, afin que, dans la grande fatnille chrétienne, 
il n'y ait plus ({u'un seul troupeau et un seul pas- 
teur. •• 



CHAPITRE IX. 

te culte de te fatnille, c'est une seconde religion qui 
est intimement liée à la première. Voilà -encore un moyeîl 
de conduire au christianisme et de rendre la religion ai- 
mable. Aujourd'hui les familles soufflent tant de ce côté- 
là I... Venir à leur secours, c'est les enchaîner à la rélî* 
gîon par les lienà de ïa reconnaissance. Que voulej?-vôus 
qu*tin homme dise à un prêtre qui vient plaider la causé 
de son bonhem*?... Il est désarmé... Souvent sa femme 
peut Tempêcher de critiquer en lui disant ces simples pa- 
roles : Écoutez, mon cher ami, ce prédicateur nous dit de 
très bonnes choses. Il recommande aux enfants le respect 
è leurs parents... vous savez combien nous avons à crain- 
dre de ce côté-là... Vraiment, vous feriez bien de venir 
Técouter... Et il répond : Vous avez raison.. Et il vient... 
il pleure... il aime le prédicateur... il réfléchit, et quelque- 
fois il se convertit. Un médecin fort distingué venait de 
faire une confession bien longue : elle embrassait plus de 
ringt-cînq ans f... Le prêtre lui demanda ce qui l'avait 
touché : « C'es^ votre sermon sur l'éducation. Je suîs 
jîère de famille.;, il m*a fait réfléchir, il m*a bouleversé..; 
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J*ai entendu les plus grands prédicateurs ; J^ai entendu 
des conférences sur la religion, sur Jésus-Christ, sur 
l'immortalité de l*âme, et il ne m*est pjis même venu à la 
pensée de changer de vie... •• 

Est-oe qu'on n'a pas un peu négligé, d^uis jquelque 
temps, de traiter ce sujet du culte de la famille 1... Si on 
l'a fait, on a eu tort : ces sujets plaisent à tous et ne bles- 
sent personne, et naturellement gagnent les cœurs. 

H y a quelques années, c'était la coutume, dans une 
ville de France, qu'à la distribution des prix des écoles 
mutuelles il y eût deux discours prononcés, l'un par un 
prêtre catholique, l'autre par le ministre protestant. 

Une année, le premier fut prononcé par un grand-vicaire, 
homme de beaucoup de talent, qui s'éleva à de très hautes 
considérations. 

Le second fut prononcé par le ministre protestant, qui 
traita tout simplement des devoirs des enfants envers les 
parents. 

L'effet fut magique et désastreux. H y avait là une im« 
mense assemblée, composée en grande majorité de catho- 
liques, et ils s'en retournèrent en disant : Voilà donc ces 
protestants dont on nous a fait si grànd'peur !... Mais ce 
ministre-là a dit des choses admirables!... lia mieux 
pai'lé que le prêtre catholique... Voilà ce qu'il faut dire 
aux enfants! voilà ce qu'il faut dire à tout le monde !..• 
U faut vraiment que sa religion ne soit pas aussi mau* 
vaise qu'on le dit... 

n me semble, en effet, qu'il serait bien plus avantageux' 
de traiter ces matières que de s'en aller en guerre contre 
toutes sortes d'incrédules qui ne sont pas là pour vous en- 
tendre, ou même qui n'existent pas. Ces sortes de ser- 
ions gagnent l'adhésion des femmes, et, en fait d'opinion,' 
)çs fanâmes sont plus de la moitié du genre buipain. Quan^ 
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les femmes pKAiiêiit une chose k osor, Q est bien 

qu'efle ne réussiese pas. Puis, Dieu est là... il bénit, il 
fortifie celui qui prêche simplement sa loi. .. 

Toutefois, quand vous parlerez de la fiunille, attaches- 
TOUS au vieil arbre chrétien, et n'allez pas relever et po- 
pulariser toutes les sottises qui ont été dites sur ce sujet 
par des rêveurs ou des utopistes : chargez le bon sens 
français d'en foire bonne Justice. 



Honora patrem tuum et matrem tnam, ut n$ hngofviu 
tuper terram. 

Honorez votre père et votre mère, afin que vous viviez 
longtemps, sur la terre. 

Nous naissons tous faibles et incapables de nous 
procurer les choses indispensables à la vie. Nous ne 
mons que souffrir et pleurer. De sorte qu'aban* 
donnés à nous-mêmes^ nous péririons infaillible- 
ment. 

Mais la ProTidence^ si bonne en tout^ a largement 
pourvu à nos besoins : elle a donné mission à nos 
parents de veiller sur nous^ et la main d'une mère 
s'empresse de soigner notre enfance^ d'essuyer nos 
premières larmes. .• 

Aussi , le premier sentiment qui fait battre le 
coeur de Tenfant^ c'est un sentiment de reconnais- 
sance et d'amour (Uial. Ce sentiment^ il le manifesta 



^ iSéd petits gestôs alôrô q[ue sâ bôucfaiô ne peut pââ 
encore s'exprimer; et ce sentiment^ déydoppé par 
les années, par les soins réitérés de nos parents, 
semblerait ne devoir s'éteindre qu'avec ]fiL vie.«. 

Mais ^ hélas t que l'expérience est cruelle Ici !....;; 
De quelque côté que tous tous tourniez, en France, 
vous rencontrez des cdeiu^ saignants, des âmes bri- 
sées... abreuvées d'amertume !... Il y a des familles 
qui souffrent plus du côté de leurs propres enfants 
que de toutes les douleurs de la vie... • 

Je Tiens donc rappeler les devoirs sacrés que Dieu 
et la nature même imposent à l'égard de ceux qui 
nous ont donné le jour : le respect de l'autorité pa- 
terneUe, qui fut longtemps la seconde région du 
foyer domestique. 

Ici, mes bien aimés frères, vous m'avez compris..; 
je ne m'adresse pas seulement à ceux qui sont en- 
core dans l'enfance, je m'adresse à tous ceux qui 
ont encore un père et une mère sur la terre... à 
ceux mêmes qui les ont perdus : ils ont aussi des 
devoirs à remplir ; ils doivent prier, faire prier, et 
expiC"* par le repentir leurs torts à l'égard de ceux 
qui ne sont plus... 

Je vous avoue, mes frères, que j*éprouve quelque 
embarras et quelque honte à traiter ce àujet... 
Rappeler à des enfants qu'ils doivent aimer leurs 
iwrents! est-ce que cela devrait être nécessaire! 
Le cœur tout seul suffirait bien à le dire... 



Uh% puisque les lieus de la famille se relâcfaetft 
ptûfique tout le monde le sent et le déplore^ vous 
me permettrez de parler avec une liberté tout 
apostolique^ mais aussi avec une charité toute chré- 
tienne... c'est mon devoir, et c'est pour votre bon- 
hemr... 

ftendre à Dieu un culte de respect, d'obéissance et 
d'amour, voilà le premier devoir de Thomme, celui 
qui les précède et les domine tous : Dominum iuum 
adcrobUei Uli êervies... Ditigei Dominum, hoc e$t pri'- 
mum mandatum. 

Mais, immédiatement après Dieu, viennent nos 
parents, dont ils tiennent la place et dont ils sont la 
vivante image. . . Donc, immédiatement après la piété 
envers Dieu, doit venir la piété envers les auteurs de 
nos jours, la piété filiale... Il y a une intime liaison 
entre ces deux cultes. Parentes stmt hmorandi, propter 
participatùmeni divinœ dignitatis, dit saint Cyrille de 
Jérusalem, et le culte que nous leur devons doit 
être, comme le culte de Dieu,, un culte de respect, 
d'obéissance et d'amour... 
. Oui, d'abord, nous leur devons un culte de res- 
pect.. . 

Remarquez-le bien, mes frères, ce n'est pas seu- 
lement une affaire de convenance, une chose qu'il 
est mieui d'observer, mais dont il est possible de se 
dispenser... 

Non : c'est devoir sacrée c'est obligalion impé- 
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riettse^ étemelle... A la ngueur^ on peut quelque^ f 
fois être dispensé de Tobéissance..., du respect^ ja- f 
mais! jamais!... 

Car il y a une immuable loi de Dieu^ écrite par 
lui-même à la première page des devoirs envers les 
hommes : « Honorez votre père et votre mère, afm 
que vous viviez longtemps...» Et ailleurs il dit : 
« Qui craint le Seigneur honore son père et sa 
mère, et servira comme des maîtres ceux qui lui ont 
donné le jour : His qui te genueruni...i> Ce devoir est 
sans cesse rappelé à chaque page des Écritures... 

Le Sauveur Jésus lui-même, aux jours de sa vie 
mortelle, interrogé par un jeune homme sur ce qu'il 
fallait faire poiur arriver au ciel, lui répondit ^ 
«Vous ne tuerez point, vous ne prendrez pas le 
bien d'autrui, vous ne direz pas de faux témoi- 
gnages. Honorez votre père et votre mère. x> Il y a donc 
obUgation de rendre ce culte de la famille, et y 
manquer gravement c'est se placer à côté du faux 
témoin et du voleur... c'est forfaire à Thonneur... 
Le mauvais fils n'a plus le droit de mettre sa main 
sur son cœur et de donner sa parole d'honneur : 
l'honneur, pour lui, n'existe plus... 

Ce que c'est que respecter ses parents, je n'ai 
pas besoin de le dire ; le cœur d'un enfant bien né 
le lui dira beaucoup mieux que je ne jpourrais le 
faire par mes paroles. Grâce à Dieu, il y a encore 
p^rmi nous ijep familles où ce devoir est compris. lÀ^ 



m a plus que de la yénération pour ses parents^ 
surtout pour ceui qui touchent au terme de la vie: 
c'est un véritable culte. Quel dévoûment! quel emr 
pressement! quelles délicates attentions I... Gomme 
on les entoure de tout ce qui peut alléger le poids 
de rage et de Tinûrmité!... Loin de soupirer après 
leur héritage^ on voudrait ne les jamais voir mou- 
rir. Quelle sollicitude pour satisfaire même de petits 
caprices^ pour écarter tout ce qui pourrait leur rap- 
peler de pénibles souvenirs!... Que c'est beau! Il y 
a là un si doux parfum des célestes bénédictions^ que 
ceux mêmes qui ne s'acqiqttent pas de ce devoir ne 
peuvent s*empécher d'y applaudir... 

Mais^ hélias ! il y a d'autres familles où ils sonf 
méconnus... Au respect du premier âge succèdenr* 
rindifférence^ la froideur et presque le mépris. D 
faut à ces pauvres parents user de ménagements 
comme s'ils parlaient à des seigneurs^ et encore ne 
trouvent-ils pas toujours des égards. 

Vous ne savez pas> mes frères bien aimés, com- 
bien un père, une mère, sont sensibles i de pareils 
procédés ! combien ils souffrent ! comme leur ftme 
est brûlante d'angoisse!... Oh! avoir aimé quel- 
qu'un plus que sa vie... et puis se voir repoussé !••• 
c'est trop pour un cœur, il se bri^*«« Allez, on Qe 
TOUS dit pas tout, à vous.,, nous en savons quelque 
chose; nous autres prêtres. Ces infortunés parents 
souflhwt d'autantplus qu*ils n'osent, pendant loii|« 
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n^y peuvent plus tenir, quelles désolantes confi- 
dences^.... quelle explosion de douleurs s'échappe 
de ces poitrines oppressées ! • . . Mon père. Je suis bien 
maiiieureux!... plaignez-nacri... priez pour moi!... 
j'ose à peine vous dire qui me fait souffrir... Mon 
père... mes enfants! ce sont mes propres enfants!... 
Ahl pourquoi ne suis-je pas mort pendant qu'ils 
étaient tout jeûnes!... Que fais-je encore sur la 
terre?... Je le sens, je ne suis plus rien, on n'a plus 
à^êgards, on ne m'écoute plus, on ne me consulte 
plus... Je tremblé d'être un fardeau dont on ne se- 
rait pas fâché d'être débarrassé. 

Après cela, le malheureux père, il pleure, i. il 
pleure peut-être pour la première fois de sa vie... 
C'est pourtant bien autre chose que la douleur d'une 
mère !... Pauvres parents ! voilà donc oii sont venus 
aboutir leurs espérances et leurs rêves de bon- 
heur!... voilà donc la récompense de leurs peines 
èl de leurs travaux!... Ce n'est pas assez des infir- 
mités de l'âge, de la vue du terme prochain de la 
vie... faut-il encore qu'ils soient poussés dans le 
cei^cueil par leurs propres enfants?... 

On dira : Mais ils ont des torts, des défaiits, dés 
manies; ils sont déraisonnables, insupportables 
ihêmè... 

delà peut être.., que voulez-Vous? qui n'a ses dé- 
ftutà et ses Ifavers? Nous-mènîes qui ne sommes 



pas amves à la vieillesse, en sommes-nous exempts? 
Serons-nous plus tard contents, si Ton s'envient 
critiquer nos vues et notre façon d'agir?... cr Ne mè» 
prisez pas le vieillard, dit récriture ; car vous vieilli- 
rez comme lui : Et ne spemas eum in seneciute sua; 
etentm ex nobis senescunt, b 

ils ont des torts, ils sont injustes même; ils sont 
coupables... Dieu les jugera... mais ce sont toujours 
vos parents, donc vous devez toujours les respec- 
ter... Oui, quels qu'ils soient, et qui que vous soyez 
vous-même; si riche, si savant, si haut placé que 
vous vous croyiez , regardez cet homme, c'est votre 
père, ce sera toujours votre père... c'est-à-dire celui 
qui a travaillé, souffert pour vous... Cette femme, 
quels que soient ses défauts, c'est votre mère, ce 
sera toujours votre mère... c'est-à-dire celle qui 
vous a porté dans son sein, nourri de ison lait, 
pressé sur son cœur!... qui vous a plus aimé qu^on 
nêvousaîmera jamais... Donc toujours respect aux 
parents, toujours respect à l'âgé, toujours respect 
aux cheveux blancs : Sênecttts enimvenerabilts,.. 
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En second Ueu, nous leur devoâs un culte à'o- 
béissancè. 
ts àièète tout entier semblé conspirer contré ce 
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devoir. Il y a ime tendance à une excessive indé- 
pendance. Ce souffle plane sur toute la société; il a 
franchi les barrières de la famille^ et atteint même 
Tenfance... Pourtant^ Tobéissance c'est la grande 
loi du monde, c'est la condition de l'ordre et du 
bonheur... 

Rien n'est beau conune Tordre : partout où on le 
trouve^ on l'admire... Mais^ pour que l'ordre règne 
dans une famille^ il faut quelqu*un qui commande 
et quelqu'un qui obéisse... Or^ si je vous demande 
à qui de comniander au sein d'une famille^ natu- 
rellement vous me répondrez : C'est au père et à la 
mère... A qui d'obéir? Aux enfants... Hélas! pour- 
quoi donc ne le fait-on pas toujours?... 

Les parents ont reçu^ avec la paternité^ Tobliga- 
tion de diriger et de contenir leurs enfants dans 
le chemin de la vertu; donc leur voix doit être 
écoutée. 

Aussi y le Saint-Esprit dit : a Mon enfant ^ écoute 
le commandement de ton père^ et garde les leçons 
de ta mère : Audi, fili mi, disciplinam patris tui, it 
ne dimitias legem matris tuœ. 

Notre Seigneur Jésus-Christ lui-même a voulu 
nous donner l'exemple de cette obéissance. Lui^ Fils 
de Dieu^ lui, le créatour des mondes^ il obéissait à 

Marie et à Joseph ; JSt ^ot subditw iiii$,,, w avait 
pourtant de la science, du talent, celui«là, 
Sanit Paul écrit ces paroles ; «Salants,. obéiMM à 
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n parents^ car c'est juste : FUii, obedite partntAui 
k Domino, hoc enimjushmi est... » 

Oui, c'est bien juste ; car que veulent en général 
lêsparentst Ils veulent faire un avenir à leurs en- 
fants, les former au travail ou à Texercice d'une 
Fofession utile... Est-ce qu'ils n'ont pas raison?... 
Lliomme oisif, le paresseux, sera toujours un 
bomme malheureux, le tourment de sa famille, la 
honte et la plaie de la société ! . . . 

Que veulent encore les parents î Ils veulent pro* 
teger leurs enfants contre la contagion du vice et 
Tentralnement des passions... 

Nous le savons tous, il y dans les jeunes cœurs 
une désastreuse tendance au mal. Lès choses les 
plus dangeretLses leur apparaissent sous des dehors 
enchanteurs ; de sorte qu'avec les plus heureuses 
qualités ils pourront faire les plus grandes sottises 
et les plus tristes naufrages, et vouer leur existence 
au malheur. 

Trop souvent, hélas ! nous voyons la désolation 
pénétrer dans les familles, les plus heiu'euses espé- 
rances changées en douleurs ineffables... et c'est le 
fruit maudit delà désobéissance!... 

Vous avez vu autrefois un père heureux et fier de 
son jeune enfant; il en parlait avec enthousiasme, 
il triomphait de ses premiers succès. Vous voyez au- 
Jourd'hui un homme triste, morne; ses traits por- 
tent rem)[»reinte de la soufiVance... Pourquoi? La 
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dé$obéissan(^ ^ 69^^ par ^... Ne lui çariez ^^ 
même de son âls. vous dit-on : tous lui feriez à/ik 
peipe,.. 

Vous a^vçz Yu autrefois upe m^re joyçuse et mille 
fois iieureuse par sa fille ; elle ne se tro^^vait bjea 
que qiiand son bras était enlacé da^ns le sieç... 
c'était une çloire pour elle que ^e la montrer ^. 
monde... Aujourd'hui, vou^ voyez vi^e pauvre 
femme brisée par les so.uffrances, qui en e^t réd\iite 
à cacher dans ses deux mains la rougeur de son 
front. .. Pourquoi? La désobéissance a passé par là.., 
on Fa trompée, la pauvre mère! on a trompé sa yi-. 
gilance, trahi son cœur... voilà la cause de tout le 
mal... 

Il est une chose dont il faudrait bien se con- 

T 

vaincre : c'est qu'il nous faudra toujours obéir. 
Oui, malgré nos projets et ços rêves d'indépen- 
dance, il faudra touj[ours sentir le frein du com- 
mandement, quelle que soit notre position spciale. 
Dieu veuille que nous ne soyons pas réduits à re- 
gretter le joug de la maison paternelle! . . . C'est donc 
là qu'il faut apprendre la docilité et la soumission : 
autrement, notre vie sera empoisonnée... car no^s 
aurons toujours des maîtres... 

D'un autre côté, ne nous faisons pas illusion,^ 
ïbbéissance à ses parents est profitable à tous leâ. 
âges. Nous pouvons avoir beaucoup de science des 

laiçnte; mais U y a une chose qui nous manjij^^ $' 
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^ le imiM seul 4^nne^ gue les vieilla^ seulib 
Bordent : c'est rexpéfîencp de 1^ vie,. . On a trpp né- 
gligé cela. On a pensé cp'on pouvait tout C9^qué^i^ 
^ l'¥4®, ^Ç. 1? §cieqcè et^ dçs livres, et no\i8 avon^ été 
les viçtjmes de ce§ prétentioçs... ïl y a dç s', bon^ 
cp/iseils, de si sages avertissements dans c^s vieil- 
l^ds placés s^ir la ymite du temps et de Téter- 
nité!... 

Revenons tons, mes frères, à la docilité et à Fo- 
biéissançe : nous pouvons, par là, nous épargner 

bifn des ap[ieçtumes... Il est, grâce à pieu, plus, 
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tfunhppime qui s'est/arrêté au bord du précipice, 
en ç'éç^ia^t : Oh! non... pon!... je ne veux pas : 
je désobéirais à ma mère... je violerais la promesse 
^C[ j'ai faite à ma mère... Oh! si elle venait jamais 
à le savoir, je. la désolerais... et ce serait un crime 
à mes yeux... 
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ËDfla, nous devons rendre à nos parents un culte 
d'amour. 

Rien ne se comprend mieux, mes bien aimés 
frères... Oik reposer son cœur, ce cœur vide d'a- 
mour, si ce n'est sur le cœur d'un père, tfune 
lûère? 

J!{o^ parents >font naturellement np& i^vpmm et 
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noô meilleurs amis. « Rien , dit saint Cyrille d'A- 
lexandrie, ne doit être plus cher qu'un père : NM 
earius débet esse fUiis quam pater. » 

Aimer sa famille^ c'est si doux!... Pour peu que 
l'on ait de cœur et de sensibilité^ non-seulement 
on sent qu'on doit aimer sas parents^ mais on le 
veut ; on est heureux de les aimer^ de leur dire et 
redire : Je tous aimel oh ! que je vous aime!... 

D'un autre côté^ le respect suppose l'amour; car, 
d'après saint Thomas, la source du respect, c'est 
l'amour : DUectio radex est honons. Retranchez le 
cœur, les marques de respect ne seront plus que 
de Tains compUments , de menteuses démonstra- 
tions... 

Du reste, qu'est-il besoin que Dieu le conunandet 
Il suffit de rentrer en soi-même , et la reconnais- 
sance le dit assez... Mais, ne pas les aimer, c'est de 
l'ingratitude, c'est la plus inqualifiable des ingratitu- 
des!..; Car qui a jamais fait daTantage pour nous? 

J'ai lu quelque part qu'un bon solitaire ayant 
trouTé sur son chemin un mendiant abandonné et 
couTert de plaies, il l'emporta dans sa cellule, l'en- 
toura des soins les plus paternels. Or, le mendiant 
répondait à tout cela par de grossières insultes; et 
comme le solitaire ne pouTait s'empêcher de s'en 
plaindre : a N'es- tu pas content ? lui disait le men- 
diant; reporte -moi à l'endroit où tu m'as pris. 
Tai-jid prié de Tenir à mon secours? TupouTatsbi^n 
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m'y laisser mourir.,, b A coup sûr, yoiià de ingra- 
titude, ou il n'y en eut jamais... 

Eh bien , aussi ingrat, plus ingrat est Tenfant qui 
n'aime pas ses parents, qui n'est pas bon pour eux. . . 
Car,non^seulement ils nous ont recueillis, mais nous 
leur devons tout, jusqu'à la vie... Et que n'ont-ils 
pas fait pour nous? que n'ont-ils pas souffert?... 

Ici, mes frères, je ne m'arrêterai pas à vous faire 
desphrases : vous en savez tous autant que moi. Du 
reste , il y en aurait trop à faire. Je ne m'arrêterai 
pas à vous parler des soucis et des peines d'un père ; 
de la tendresse, du dévoûment et des soins si affec- 
tueux d'une mère ; des espérances de bonheur que 
tous deux ont placées sur la tête de leur enfant : 
tout cela est bien connu et bien réel... Et on ne les 
aimerait pas! et leurs espérances seraient vaines ! et 
leurs sacrifices seraient perdus 1 . , . Quelle déception ! 
quelle ingratitude 1... Si je savais quelqu'un qui ne 
voulût pas remplir r.e devoir, je lui dirais : Au moins, 
rendez à vos parents tout ce qu'ils vous ont donné; 
rendez à votre père ses sueurs et ses sollicitudes; 
rendez à votre mère ses soucis, ses veilles, ses dou- 
leurs, sa santé délabrée. Et puis, allez ! vous n'êtes 
qu'un mauvais coeur ! vous n'aimez pas, vous n'ai- 
merez jamais personne ! vous ne savez pas même ce 
que c'est que d'aimer!... Ah! de grâce! ne venez 
pas me parler de votre cœur, de votre sensibilité : 
tout cela^ vaine sensiblerie ou passion insensée t. ••# 
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Déflez-vous. mes frères, défièz-vous de l'homme 
qui ne paie pas ce tribut (faffectioB à sa fSiffîiBe ^it 
n/aime que lui-même, c'est le phis détestable de» 
égoïstes... C'est au foyer domestique que s'appreed 
raffection. Oh î que la jeune personne se garde bi«i 
d'associer sa vie à Thomme qui n*a pas aimé 90B 
père, qui n'a pas été bon et déreué pour sa mère: 
elle est perdue!... elle ne sera jamais aimée K.. Ea 
vain il lui ftera de belles protestations : il la trompera, 
et il se trompera lui-même. Dites, que voulez-vous, 
en fait dWection, demander à un homme qui n*a 
pas çu aimer son père , qui n -a pas pu, qui n% pM 
su aimer sa mère... une mère, ce qu'il y a déplu» 
tendre, de plus dévoué, de phis aimant sur la terre I. . . 
tf est mort à FafTection... C'est quelque ehose qui 
se meut et s^gite encore; mais ee n'est phis vérita* 
blement un homme. . . 

Faut-il qu'il se trouve des êtres qui en soient là ! * m 
Que c'est humiliant pour notre nature»... Mais le. 
lîon et le tigre, dans leurs forêts, remplissent ce 
devoir... Et l'homme, et Fhomme, avec son intelli- 
gence et son cœur, n^éprouve rien en présente de 
ceux dont il tient la viel... Que dis*jef il afflige, i) 
repousse, il désole!... 

Pour nous, mes bien aimés frères, rentrene ett 
nous-mêmes, voyons où nous en sommes à l'égaré 
de nos parents. Y a-t-il toujours eu en nous respect,. 

pbéi$8wc6 et sincère affection?.*. JNe le$ aToni^jH^tt» 
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p96 hit fiouffirir quelquefois?. . , Réparons ces ouVlis, 
«'il ea est encore temps.». Surlout> amour de nos 
f9rmti. C'est si doux d'aimer !..« C'est là ce qui fait 
qm de plusieurs cœurs il n'y a qu'un seul cœur... 
Et puis^ ce n'est bien que dans un père^ une mère, 
que Ton trouTe im amour sincère et désintéressé. 
Us nous aiment à cause de nou&-mémes... malgré 
nos faiblesses et nos défauts. Et l'expérience nous 
fera dire un jour : Je n'ai eu qu'une véritable amie 
sur la terre... c'était ma mère. Puis, cette affection 
protège contre des affections désordonnées. L'homme 
a besoin d'aimer et d'être aimé; mais souvent son 
ccBur s'égare et fait fausse route... l'amour filial a 
qudque chose de si pur qu'il Tavertit et le retient. 
Qa'a*t-il besoin d'affections hasardées quand il en a 
une si noble et si sûre?... 
Revenons donc au culte de la famille.». 
fit puis, mes frères, permettez-moi de vous par- 
ler avec abandon... puis^ songeons à l'avenir. Vous 
surtout, qui savez que Dieu vous a donné un cœur 
sensible et aimant, oh 1 soyez bons pour vos parents 
pédant que vous les possédez encore; autrement 
vous vous préparez bien des regrets, bien des 
remords. 

Au fond, nous les aimons... plus que nous ne k 
savons» C'est la séparation, en particulier la der« 
aym dis toutes, qui nousinontre le lien mystérieux 
qui unit notre âme à leur âme. Vous le savez, la 
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mort viendra un joto* nous les ravir. Ah ! quel coup 
pour un cœur en présence du trépas! en présence 
de la grande révélation du tombeau^ que de penser 
qu'on a pu les contrister ! . . . Voir son père^ sa mëre^ 
couchés dans leur cercueil^ et songer qu'on a pu 
ajouter aux peines de leur vie !.. . 

Mais aussi; quelle consolation au milieu d'une a 
grande douleur de songer qu'on les a entourés de 
soins et d'affections ^ et qu'ils sont morts contents 
de nous ! Comme le cœur aime à se souvenir des 
bonnes paroles qu'ils nous ont dites avant de quitter 
la terre!... 

A la mort de sainte Monique sa mère^ saint Au- 
gustin était plongé dans la plus profonde douleur. 
Pourtant ce n'était plus un enfant y ce n'était pas 
non plus une tête faible; il avait alors trente-trois 
anS; et on sait la puissance de son génie... Néan- 
moins il était inconsolable : « Ne plus voir ma mère^ 
dit-il dans ses Cmfeêsions, ne plus l'entendre^ était 
pour moi une insupportable douleur. Quand j'en- 
trais dans un appartement où j'avais coutume de la 
voir^ il me semblait toujours que j'allais la rencon- 
trer... et je ne la trouvais nulle part. Ma mère, vous 
étiez absente. •• 

« Cependant, ajoute-t-il, une chose adoucit uk 
peu ma peine ; c*est que je me souvins que sur &su 
lit de mort ma mère, souriant à mes soins, m'appe« 
lait hm fU$, et qu'elle me dit qu'elle n'avait pas eih 
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tendu sortir de ma bouche une parole dure ou bles- 
sante pour elle... » 

Mais qu'eût-ce été^ mes frères bien aimés^ qu'eût- 
il fait, si à ce moment le souvenir d'une parole 
pénible, d'un mauvais procédé^ lui fût retombé sur 
le cœur comme la pointe froide d'un glaive? Oh! 
souvenir affreux!... avoir centriste sa mère^ l'avoir 
fait pleurer^ puis la voir là^ couchée dans son cer- 
cueil... morte ! morte! la pauvre mère... Dieu vous 
garde, mes bons frères, de passer par ces épreuves- 
là; oui. Dieu vous en garde tous, car il n'est pag 
bon à cette heure d'avoir été dur pour ses parents. . . 
Non, voyez-vous, ce n'est pas bon, ou plutôt, c'est 
aSlreux, affreux!... 

Pour le bien comprendre, il faut l'avoir éprouvé, 
ou l'avoir lu dans un cœur encore tout saignant, 
sous le coup de cette douleur. 

Poiur nous, nous en avons été témoin une seule 
fois, et jamais le souvenir ne s'effacera. 

C'était un jeune homme doué d'un excellent 
cœur, mais léger, mais égaré alors par de mauvaises 
passions... 

U avait une bonne mère qui le chérissait, et pluô 
d'une fois il avait blessé son cœur, il avait surpris 
une larme dans ses yeux, avec l'intime conviction 
que c'était lui qui la faisait couler. La pauvre mère 
souffrait cruellement... mais elle n'osait trop se 
plaindre; c'était son fils J^iep aimé par dessus tout; 
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elle avait cru retrouver ses propres traits sur son 
visage ; puis il avait obtenu de grands succès dam 
ces études^ et elle en était si heureuse et si fière!*.. 

C'était le temps des vacances. Ce jeune homme 
avait terminé son droite et il se trouvait à la maison 
paternelle; sa mère tomba tout-à-coup malade... Il 
en fut un peu ému^ mais bientôt distrait par les 
amusements de ces jours-là... 

Cependant, une nuit, sa sœur arrive éplorée a sa 
chambre, et lui crie : <c Oh! lève-toi, lève-toi bien 
vite... ma mère est tombée en faiblesse... Oh! $i 
elle allait mourir.., » H se lève, il vole à demi vêtu 
au lit de sa mère... Il l'appelle, pas de réponse... Il 
lui prend la main et lui crie : a Ma bonne mère, si 
vous m'entendez, serrez-moi la main ...» Mais elle ne 
lui répondit que par le dernier cri des mourants... 
Alors, tout hors de lui-même, il s'en va trouver 
toutes les personnes qui avaient entouré sa mère à 
ses derniers moments, et leur demande : « Mais est- 
ce que ma mère n'a dit rien? Qu'a-t-elle dit avant 
de mourir? » Partout on lui répond : a Monsieur, 
votre mère a été surprise, elle n'a rien dit. » Pauvre 
jeune homme ! il eût voulu une parole de bonté, 
quelque chose qui lui eût révélé que sa mère lui 
pardonnait, et rien , rien ! 
V A partir de ce moment, sa douleur fut atroce; 
pendant longtemps on essaya en vain , pour l'a- 
doucir, des voyages et des distractions du monde... 
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Dès qu'il le pouvait, il se retirait à Técart pour 
songer à sa mère , pour se noarrir de sa douleur, 
et souvent, lorsqu'il se croyait seul, on Tenten- 
Jait prononcer ces mots : « Pauvre mère ! pauvre 
Inère!... » 

Le souvenir de sa mère le suivait partout, ta 
nuit, pendant son sommeil, il songeait à e)le, et 
plus d'une fois il lui sembla que son malheur n'é- 
tait pas réel , que sa mère vivait encore : alors il 
reutoursdt de soins, de caresses; il lui demandait 
pardon... 

Mais au réveil, quelle réalité!... Alors la douleur 
lui arrachait ces plaintes : « Ma mère , ma bonne 
mère, si tu pouvais donc revivre ^ que je t'aurais 
bientôt fait tout oublier î Car, va, je t'assupe, au 
fond je t'aimais plus que je ne le savais moi-même. » 
Et le tendemaln, on trouvait son Ut tout mouillé 
de ses larmes... 

n y a déjà des années que sa mère n'est plus, et 
la douleur est restée au fond de son âme. a Que 
voulez-vous, dit-il, vous me trouverez bien enfant, 
mais je ne puis me vaincre... Avoir fait de la peine 
à ma mère, et n'avoir pas reçu son pardon, c'est 
trop pour mon cœur. La blessure est là, et elle y 
restera, elle dormira avec moi dans la tombe. » 

Pour nous, mes bien aimés frères, pour nous 
plus heureux , pour nous qui avons le bonheur de 
posséder encore nos parents , profitons de cette 
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leçon. Redoublons d'affection: dès aujourdlini ra^ 
serrons les liens de la famille... Ah! loin de con« 
trister^ consolons et aimons nos parents; à mesuro 
que nous voyons ces têtes vénérables s'incliner yen 
la terre , leurs cheveux blanchir^ redoublons d'em- 
pressement^ de bons soins; méritons de recevoir 
leur dernière bénédiction. Oh ! c'est si beau une 
famille unie! Mes frères ^ travailler ensemble^ souf- 
frir ensemble^ aimer ensemble Dieu et ce qui est 
bon^ voilà le plus pur bonheur de la terre^ voilà 
aussi le chemin de la bienheureuse éternité. 



nsvonus des pàbsmts. 

I 

Erudi fUium tuum, et dabit delkias ofdma tva 
(Prov. xxn, v. 17). 

Formez bien votre enfont, et il fera le bonheur de vo- 
tre vie. 

A coup sûr, mes bien aimés frères, s'il y a un 
ftge digne de tout notre intérêt, c'est celui qui s'é- 
coule entre douze et vingt ans... C'est le temps 
des généreux sentiments, c'est le temps des affec- 
tions sincères et des ardentes aspirations au bon- 
heur... Mais aussi c'est le temps des illusions et des 
provocation^ au mal^ et upe cruelle expérionce 



nous apprend qu'il n'y a bien que trop de victimes. 
En effets mes frères^ qui de nous n'a rencontré 
bien souvent un père bien malheureux par celui-là 
même sur lequel il avait placé toutes ses espérances 
d'avenir et de bonheur? qui n'a même rencontré 
une mère désolée par celle-là même sur laquelle 
elle avait placé sa gloire et son orgueil? Ce mal est 
grande mes frères^ ce mal est effrayant ! . . . Pourtant 
il y a un remède^ et il n'y en a qu'un seul : il est 
dans une éducation sincèrement et fermement chré- 
tienne^ et il n'est que là. U n'est plus temps de se 
faire illusion ni de se tromper soi-même : les faits 
sont là^ et ils parlent plus haut que tous les raison- 
nements. Ou votre enfant sera chrétien par le cœur^ 
ou vous avez tout lieu de trembler pour vous et 
pour lui... Je vais donc vous parler de la nécessité 
de donner cette éducation chrétienne. 

Ici encore , entendons-nous bien : l'éducation ne 
consiste pas dans les maîtres, les livres, les paroles; 
elle consiste surtout dans les exemples. .. Ici encore. 
Je ne parle pas seulement aux chefs de famille , je 
parle à tous ceux qui ont ou qui auront plus tard 
mission d'élever des enfants. L'éducation est un 
ministère sacré , une sorte de sacerdoce auquel il 
faut se préparer par de longues années de vertus et 
d'épreuves. On n'improvise pas un bon prêtre : on 
n'improvise pas plv9 un bon père, une bonne mère 
de famille. 



Dieu 9 éa eoneédant à Thomme une partie de sa 
ivatemité» lui a aussi imposé des devoirs. Voilà un 
principe qu'il est impossible de nier ou de restreiD- 
dre, tant ([u'il y aura eoeoré des Térités reconnues 
sur la terre... 

Ces devoirs sont donc l'obligation de subvenir à 
tous les besoins de son enfant, c'est-à-dire de 
donner la nourriture à son corps, la vérité à son in* 
telligence, l'amour à son cœur... surtout l'espé- 
msicei... Oh ! l'espérance, c'est presque le seul héri- 
tage qu'il puisse laisser à son enfant... 

La paternité est un sacerdoce... 11 y a du prêtre 
dans le père et dans la mère, et il y a longtemps 
que saint Jean Ghrysostôme disait aux parents : 
€ Vous êtes les apôtres de votre famille : Apostdi 
familiœ vestrçs titù, » C'est si vrai, que, pendant des 
siècles^ il n'y eut pas d'autres prêtres. Le père 
était à la fois le prêtre et le roi du foyer domes- 
tique. 

Oti le devoir du prêtre est de prêcher la religion 
et de donner l'exemple de la vertu... Donc, les pa- 
rents doivent déposer dans les jeunes cœurs les se* 
tnignces de vérité et de vertu dont le païf um se pro- 
l(»)ge souvent si loin dans la vie... Aussi saint 
Paul leur (M^donne-l-il, au nom de Dieu, d'élever 
leurs enfants suivant la foi et la morale de Jésus- 
Christ. Patres, educate film mstros in di$ciflvM ti 
eempunctùme Dùmini. 
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« Les parents^ dit saint Augustin^ ne doivent pM 
seolemeDl s'^gc^er dans les liens du mariage pmif 
jeter sur la terre des enfants^ tristes voyageijm, 
mais lis doi? ent se proposer de donner à rÉgHse 
des chrétiens^ au ciel des saints. » Du reste, mes 
bien aimés frères^ quand, dans un moment de 
calme, vous venez de jeter un regard d'attendrlsse- 
moQl sur votre enfant, est-ee que votre cœur ne 
vous dit pas que voua lui devez quelque ehose-de 
meilleur que la vie de la terre? Quoi ) vous Taimea^ 
et, dans votre affection, vous n'^auriez à lui donner 
que la vie de la terref ... rien que cette triste viel... 
Vais h vie, dans toutes les eonditlone, même les 
plus belles, savez- vous bien ce que c'est î 
la vie, c'est le travail. . . 
La vie, e'est la douleur... 
La vie, c'est une affireuse lutte c&Btte le mal... 
Et vous n'auriez que cela, rien que cela à donner 
à ce pauvre etifant? Et vous l'aimez !... Permettez- 
moi de vous le dire, vous lui avez fait là im bien 
misérable cadeau... Mes frères, puisque vous kû 
BTez donné les souffrances et les larmes, oh ! donnez* 
lui aussi les joies et les e^éFancesI... prenez-le au 
sein des douleurs et des misères, et jetez-le d'uft 
seul bond par la foi au-delà des limites du temps^ 
dans ce monde meilleur où vous le retrouverez un 
jour. 
}/éàmÀim cbrétietme est un devoir* C'est auwi 
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la condition de votre bonheur et de cdui de vos 
enfants... 

Sans doute^ il y a dans un jeune cœur d'admira» 
blés qualités. Ce n'est pas moi qui dirai le co&« 
traire. J'aime sa générosité, j'aime sa candeur, 
j'aime sa sincérité. 

Mais aussi^ à côté de ces nobles dons^ il y a le 
germe de funestes passions qui peuvent apporter 
à vous et à lui malheur^ honte et ruine... 

Or, toute force humaine sera à jamais impuiS' 
santé à diriger et à dompter un jeune cœur. H n'y 
a que la parole de Jésus qui puisse le saisir et le 
coucher dans la soumission... 

Donner à son enfant des principes de probité et 
d'honneur, c'est bien, c'est très bien ; mais ce n'est 
pas assez. Si vous n'opposez que votre parole à sa 
parole, votre raison d'homme à sa raison, ou plutôt 
à sa déraison, vous serez bientôt vaincu... Sans 
doute, vous pourrez bien le contenir pendant quel' 
ques années; mais attendez. «• il grandira... et puis 
votre barrière de la probité et de l'honneur mon- 
dain, il la prendra, la mettra en pièces et vous en 
jettera les éclats à la face«<. 

Vous, contenir un jeune cœur, diriger un jeune 
cœur avec des paroles d'homme! a. ^ Mais qui êtes- 
vous donc?... Mais vous ne savez donc pas ce que 
c'est qu'un cœur dans lalTougue de l'âge? vous ne 
connaissez donc pas U volcan qui le brûle et qui 
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fnit TotM déforer de son saufllef roui n'avdt doitt 
JiBQdte écôtité cette voix lfflpla(!ablô qui lui crie, en 
IH^seûce des séductionâ enchanteresses de la vie : 
Marche! marche!... ton plaisir avant tout?... 

Dieu seuU nies frères^ avec son ciel et son enfef 
éternels^ peut enchaîner les passions qui bouillon- 
nent au cœur de l'adolescent , et leur dire aussi : 
Vous n'irez pas plus loin : Bue usque ventes... Vou- 
loir enchaîner un jeune cœur avec des paroles 
d'homme . avec des lois d'homme . c'est vouloir 
enchaîner avec des toiles d'araignée ces chars 
de feu que la vapeur emporte sur des sillons de 
fer. 

Songeons-y^ rien ne peut remplacer cette éduca- 
tion chrétienne. 

Car^ qu'est-ce qu'un enfantt Suivant la pensée 
d'un grand orateur^ c'est un petit être placé entre 
le bien et le mal, qui peut devenir un scélérat ou 
un saint. Or, c'est l'éducation qui le fera l'une ou 
l'autre de ces deux choses. 

Et si l'élément divin a manqué , il y a tout à 
craindre, même avec les plus heureuses qualités. 

Vous voyez au sein d'ure famille ce bon petit en- 
fant... son front est si pui , son cœur si candide!... 
Il vous amuse par les saillies d'un esprit précoce. 
Quoi de plus inofTensif ?,.. On dirait un petit ange 
du ciel égaré sur la tertre. Aussi son heureuse mère 
le dévore des yeux*. < 



Eh Um» lopi^^ii»' s(«B(Jii]p i^â^ m^ ««im 

6Qit embaumé; pétji^ comqie 4H l^^fituim^ de 
FonctiQû évapgélicmei^ yaus m Iq r^Q^i^opittr^ bita-: 
tôt plus!... En ymi]^ vous lui «^^rez dooaé uuei brii- 
lante éducatioo, uu jow sqû çcbw ¥QU8 gUiSêm 
dans la nc^ain, et yous ne retrouyef€i« qm je W-mn 
quel être intraitable^ so\u*nQi$; bourru, sfm pUié 
même pqur les auteurs de ses jqvçr^, et qui, s'U le 
faut, pour satisfaire se^ pai^ions^ fJbreuyerft d's,n 
mertumo, dévorera le sein qx^i 1% uonçri..* 

C'est ici surtout qu'il iie|autplus $é ffiiiye Uluiieaa» 
Les faits sont % Us parlent avec wei Qor^lSftpte ilot 
quence... Qui sait même s'il n'est pas dans cet aut 
ditoire.plus4'un (mv( de aibxf encore tc^iit s^ipA^t 
qui pourrait me crier : C'est vrai! c'est trop vrciil 
non, je ne recotiç^is plus mon epfwt ! ce n'e^t pluç 
lui... iui, autrefois sÂ ^ow et si candide!,.. ^moB 
Dieu l qui eût dit qu'W jovir je pjeurfirfii^ d'èti^ sa 
mèreî... 

Voilà, mes frères, ce q[ua dit l'expérience ^. «ô 
qU0 dit piçu lui-mêflf»€^ : ^ V^W^ QU^ »'* pa? tc»ir 
ché la çf ^e divine fera \^ pxa^çw? de ^ fwiU§ l 
^r^ cç^fusiq patris de fiHa i^^i^sqiplinf^a, j» J(e dif^ 
mémç c'est la condition du bonbeur delfi société.. ,1 

Mea frçresjk c'est au foyer domestique que a'éla* 
bçre la prospérité ou la misère d'un, peuple i ç'^ 
de là ({u'eMe^ se répandent dso^ i^e soc^étéi^ 

^ fpfwte iK>9[t Tempérance de lc|{«|j^oo #( ds)l 



lil|lj«t)iiPQlMili aurait iRit ]M>te 
. «(i< te r&)e QUd Qôuf jmiMt aqjeitnnmi. 
I ib Uw i quel sefa rnwpir de eette ioelétéf 
Wa4«ciUe liefmuM> Mm-t-eUe malheufooMt Fa- 
mi% ^IJq 9em te que tous wndre8^?ous lenei son 
Bort âdPS ¥08 mai!ia> r-^una aff^Tante responsabilité 

Si youa formes bien Toa aoISuits^ elle sera pleine 
de vertu et de prospérité ; si vous les ft^rmei mal j 
elle s^ra pleine de iFices et de hontes; ear il est dit : 
Fïlii ab<mimti(mm, fiiH jMreo^onnti. L'éducation 
porte dans iKMiiseiQ la grandeur ou les abaissements 
des sociétés et des fanàUes ; et eette éducation dé- 
pend des parents. Dieu leur a donné'une puissaneo 
vraiment terrible. On peut dire quils ont droit de 
vie et de mort sur la société. Quils s'entendent et 
qu'ils le veuillent^ la faee de l'univers est changée. «4 

parentSj qu^ vous ptouvez faire de 1»m... 
n^ aussi que vous pouvea faire de malh.» 

Pareujt^ cbétiws! que vous pouwi faire de Ueii) 
Voyez donc... 

Vos enfants^ élevés selon la loi da ïAm, vont fidre 
votre joie et votre boubaWj devenir l^omemesl de 
la. société et répandre autour d'eux la tienne odew 
des v^tus chrétiwnesu Mais ee n'est pas tout 3 eee 
eutîEmts vertueux auront aussi dea eBfiuits^ et^ avee 
Iliérit^e paternel^ ils leur transmettront rkâritaga 
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enfants le passeront à leurs descendants^ peut-être 
Jusqu'à la ditième^ peut-être Jusqu'à la Yingtiéme 
génération^ peut-être jusqu'à la fin du monde. Car 
il se trouye des familles vraiment patriarcales, oii 
la vertu et la religion sont comme héréditah*es« H 
peut se rencontrer quelques rejetons dégénérés ; 
mais il s'en trouve aussi de dignes^ de nobles, pour 
soutenir la foi et l'honneur antiques de ces familles 
bénies de Dieu. 

Mais aussi que vous pouvez faire de mal!... T 
avez-vous quelquefois pensé, vous qui négligez de 
donner par l'exemple et par la parole une éduca- 
tion chrétienne à vos enfants! Ohl non, vous n'y 
avez pas réfléchi : vous reculeriez tremblants, en 
présence de l'épouvantable responsabilité que vous 
assumez sur votre tête... Voyez donc ce que vous 
faites. Vos enfants, mal élevés^ vont apporter le dés- 
ordre dans votre famille, vont être dans la main de 
Dieu la verge dont il se servira pour châtier votre 
négligence ; ils vont promener autour d'eux le scan- 
dale et l'impiété. 

Ce n'est pas tout. 

Vos enfants vicieux auront auss^ plus tard deH 
enfants, et allez, ils ne manqueront pas de leur 
transmettre, avec l'héritage paternel, le funeste hé' 
ritage de votre indifférence et de vos mauvais 
exemples ; et il en sera ainsi peut-être jusqu'à la 
dixième; peut-iStre jusqu'àla vingtième génèrationi 
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peut-être jusqu'à la fin du monde. Car il est d'ex- 
périence que s'il se trouve des familles où la foi et la 
Tertu se perpétuent^ il en estti'autres où le vice et 
Tirréligion se perpétuent mieux encore. Votre pas- 
sage sur la terre aura été marqué en traces de 
honte et de misère. Vous aurez été le commence- 
ment, le premier anneau, peut-être, d'une chaîne 
de vices et d'abominations qui ne se terminera 
qu'en enfer... La chose est sérieuse, elle mérite 
bien toute votre attention. Pensez-y , vous n'êtes 
plus libres devos actions, vous qui avez des enfants; 
TOUS ne pouvez plus être méchants, irréligieux pour 
vous seuls : votr& conduite aiura du retentissement 

jusque dans les siècles Vos usages coupables, 

vos scandales, vos paroles déplacées, vont être re- 
cueillis par le flot des générations qui les trans- 
mettront à la postérité. 

Est-ce tout! Non. Mes frères, selon la doctrine de 
l'Église, les parents fidèles à leurs dévouas ne se sau- 
veront pas seuls, ils entraîneront quelques-uns de* 
leurs enfants avec eux au ciel; mais aussi le père, la 
mère infidèles ne se damneront pas seuls, ils seront 
suivis de quelques-ims de leurs enfants. Oui, ils ver- 
ront un jour quelques-uns de leurs infortunés en< 
tants tomber siu* eux dans le lieu des supplices... Si 
vous n'avez pitié de vous-mêmes , du moins ayez 
pitié de ces pauvres enfants ! 

Oui, pitié ! 0)1 ! pitié de vos pauvres enfants 



Que TOUS ont-ils donc fait? Vous ne les aurîez dodfe 
jetés sur la terre que pour les rendre malheureux!... 
mères! 6 mères, surtout, sauvez vos enfants! 
sauvez vos pauvres petits enfants! saiivez-vous vous^ 
mêmes !••• 



II 



D'après tout ce que je viens d^éiposer, des pa- 
rents, animés d'ailleurs d'une sindêre bonne vo- 
lonté, diront : « C'est vrai, 11 n'est personne qui 
doute qiie notre propre intérêt, celui de nos enfants, 
réclament cette éducation chrétienne. Mais que 
voulez-vous fairet les enfants, quand ils sont jeunes, 
sont encore assez dociles; mais, arrivés & quinze 
ou dix-huit ans, ils ne nous écoutent déjà plus... 
parler, reprendre, c'est inutile, nuisible môme. Ne 
vaut-il pas mieux se taire et souffrir?... 
, On ne vous écoute plus, pauvres parents! C'est 
bien triste : avoir tant fait pour des êtres et n'oser 
plus même leur parler... Aussi je ne veux point 
m'arrêter h rechercher si en tout cela vous n'êtes 
pas coupables, j'aurais peut-être des paroles dures 
à vous adresser; je ne veux pas rechercher avec vous 
s'il n'y a pas eu de votre part faiblesse, caprice, né- 
gligence, mauvais exemples, Non, jeaé le veuîpas, 
j'aime mieux vous consoler et vous apprendre k re- 
médier & un si grand mal. On ne Vous écoute plusl 



;£bbien! n'importe, pari» encoi^ e^edt YôtM dè^ir* 
Parlez surtout^ vous mères, paries^ priez, plearezJ 
, Vous pouvez encore quelque chose quand les autres 
.De peuvent plus rien> il vous reste encore une arme 
invincible i vos prières et vos larmes de mères. Par^ 
lez donc à vos enfants> 6 mères! pénétr^les de vos 
;bMme$ paroles; mais parlez avec cette prudence, 
areo ce dévoûment affectueux qu'une nière ne de^ 
mande jamais en vain à son cœur. De temps eb 
: temps dites-lui quelques-unes de ces bonnes paroles 
comme vous les savez dire > montrea4ui Vos yeiix 
humides de larmes : il pourra bien ne pas vous écou- 
ter, vous repousser; mais vos paroles seront des 
traits qui iront s'enfoncer dans son cœur... Vienne 
Tâge, vienne la réflexion, vienne un malheur> votre 
parole sera pour votre enfant Tégide de la protec- 
tion, le chemin du repentir et de la vertu... Oh ! si 
les mères voulaient, si elles savaient, que de bien 
elles pourraient faire, que de mal elles pourraient, 
empêcher ! Sur le cœur de leur fils> à moins qu'il 
ne soit un être tout-à-fait pervers, leur puissance 
est irrésistible! 

Hélas! bien trop souvent, dans ce vaâte Paris, 
BOUS avons rencontré des hommes couchés sur le 
lit de la mort ou jetés dans une prison par le vice ou 
le crime ; eh bien I savez-vous quelle était leur plus 
-grandi. douleur ?.ét«t*ce la perspective du trépas 
au d'une longue captivité? Non, non. 
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Écoutez ce malheureux jeune homme causaAi 
avec le prêtre qui est venu le consoler... Mon père, 
dit-il, c'est bien dur, n'est-ce pas, de mourir à mon 
âge, do passer les plus belles années de ma vie en 
prison avec la pensée qu'on a déshonoré une fa* 
mille jusque-là irréprochable? 

Mais, mon père, ce n'est pas encore là ma plus 

grande douleur mon plus grand chagrin, ma plus 

grande peine , c'est ma mère, c'est la douleur ique 
je lui ai causée. •• le seul souvenir de ses larmes me 
brise. . . Oh ! la pauvre mère ! si je l'avais donc écou- 
tée, je ne serais pas ici. Mon père, voulex-vous lui 
écrire pour lui demander pardon pour moi? Vous 
lui écrirez quand je serai mort; n'est-ce pas? Vous 
la prierez de ne pas me maudire, au contraire, de 
me pardonner; vous lui direz que je me repens, 
que je meurs en chrétien, et que je la supplie à ge- 
noux de déposer son pardon sur ma tombe. Et ce 
seul souvenir était pour lui Tange de l'expiation. 

mères ! voilà votre ouvrage, voilà ce que vous 
savez faire quand vous êtes bonnes!.. . Voilà comme 
vous protégez votre fils, alors même qu'il est loin 
de vous! Vous êtes aimées, vous le savez bien : mais 
vous ne savez pas tout. Le cœur de votre enfant, 
alors même qu'il se révolte et qu'il blasphème, tient 
au vôtre par un lien indestructible. Votre puis- 
sance est magique : il y a des paroles de sa mère 
qu'on n'oublie jamais, et dont le souvenir fait pa^ 
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fois monter les lannes aux yeux. Parlez donc. • on 
ne dit pas, on ne peut dire éternellement non à sa 
mère... on ne repousse pas éternellement sa mère. 
On ne comprend plus guère ces devoirs, cette 
éducation par le cœur» On se décourage trop vite; 
après quelques efiorts stériles, on en reste là, crainte 
de se gêner, et on se console en disant : C'est inu* 
tile, et puis, mon fils n'est pas pire que les autres 
jeunes gens, il est comme tous les autres jeunes 
hommes de ce temps-ci. Hélas! ce n'est pas beau- 
coup dire en faveur de votre enfant... C'est ainsi 
que vous vous résignez à voir votre sang... l'âine 
de votre âme, se dégrader et se perdre... Quoi ! on a 
vu, et, grâce à Dieu, on voit encore des mères s'é- 
lancer au milieu des flammes d'un incendie, se 
plonger dans une véritable mer de feu, puis repa- 
raître portant dans leurs bras un enfant oublié. 

Et une mère, une mère chrétienne, n'osera af- 
fronter ses propres répugnances, son goût pour la 
quiétude, affronter les larmes ou les rebuts de son 
enfant poinr l'arracher au feu dévorant des passions, 
pour l'arracher à ce feu terrible qu'on ose à peine 
nommer à une mère quand on lui parle de son en- 
fant!. ..Il,mé semble à moi que la mère devrait s'é- 
lanctt* ««mme une lionne entre le mal et son fils, 
le couvrir de toute affection et lui dire : Mon en* 
faut... je ne sais ce qui t'est réservé sur la terre... 
*wi$ j|e sais ijne chose ; c'e§t que tu ne perdras pe^ 



^ 484 — 

ton toie! Ven, tû ne seras pas im répromé, JdiH 
y^nt pas, moi ! Va, ta mère ne se résignera jamais à 
te Voir malheiireui... 

Je le sais bien, Il y a des diffletiltés, il y a des ca- 
ractères malheureusement doués, il y a des épremes 
terribles; le cœur est poussé à bout, et Ton sent 
jusque dans la moelle des os le glaive de celui qui 
a dit : « Je ne Tiens pas apporter la paix, mais la 
guerre. » 

Voyez ce jeune homme... ffesl une âlne indomp- 
tée, un earaetère désolant. La colère bouillonne 
dans sesTeineg; il s'emporte, il blasphème, il rugit 
à la première réprimande ; on dirait une sorte de 
béte fotiye ... Eh bien ! n'ayez psë peur, Vous qui êtes 
sa nière. . . ne le fuyez pas; au contraire, approchez... 
laissez tomber toutes ces colères et tout ce furibon- 
dage, et puis, rn jour que vous le verrez plus 
calme, allez vous isseoir seule, toute seule, à côté de 
lui ; pour ne pas Thumilier, prenez sa main dans 
votre main, et piis dites-lui tout ce que vous vou- 
drez, et il vous r^.outera... 

Dites-lui s Mo pauvre enfant, veux4u donc nous 
faire mourir de douleur, ton malheureux père et 
moi? Tu as tort . . Tu nous abreuves d'amertume... 
sans toi nous serions heureux... Et il répondra: 
ff est vrai, vous avez raison.... Dites-lui : Tu devrais 
mieux faire, tu devrais changer. Et il répondra : Je 
le sens... je le voudrais... Et il mêlera ses larméal 



IM laMiGsl... Vous ne Taures sans doute pas toiis^ 
jburBéonyerli la première fois; mais^ àllez^ vous lui 
^ure« ftiit beaucoup de bien... il vous aimera da- 
rantagë> et rien ue ressemble à l'amour de Dieu 
comme Tamour qu'on a pour sa mère. 

Vrâiinent, il me semble qu'on n'a pas assez de 
charité pour ces pauvres jeunes hommes; on est 
gans pitié pour eux... On ne les connaît pas; on ne 
sait pas ce qu'il pourrait y avoir de grand el de 
noble dans ces cœurs, s'ils étaient bien dirigés... 
Au lieu d'élargir ces âmes, on les rétrécit, on les 
parque sur la terre, entre les langes du berceau et 
le linceul de la tombe ; on emprisonne ces jeunes 
cœurs tout bouillants dans une profession, un mé- 
tier... Et le cœur si noble de la jeune flUe... on le 
rapetissé à la hauteur de k coupe d'une robe ou 
d'une chaussure, de l'arrangement d'une ehevelurc 
noire ou blonde... Mais c'est une profanation!... 
La mère devrait dire à son enfant: Oui, sans doute, 
le monde est beau... tu auras un bel avenir; mais 
qu'est-ce que cela? Lève tes regards en haut, je 
t'en prie... regarde le ciel : il y a là plus de bon- 
heur, plus de gloire, un plus bel avenir... Peto « 
aspicias ad cœlum. 

Dopnez donc Dieu à vos enfants, mes bien aimés 
frères : vous ferez leur bonheur, ils en ont besoin, 
et vous serez bien payés de vos peines... 

Quelle félicité pour des parçnts, de se voir entou- 
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îés d'une jeune famille riche de vertu et dlnno* 
cence !... Qu'y a-t-il de plus beau qu^une jeune flUe 
pure et bien aimée de Dieu , qu'un front de jeune 
homme couronné de la double auréole et de la jeu- 
nesse et de la vertu?... 

On dit que Tartiste^ après avoir enfanté \m chef- 
d'œuvre, est ravi et reste en extase devant l'ouvrage 
de sa main. Oh ! il doit être bien plus heureux^ plus 
transporté d'une joie inénarrable , le cœur d'une 
mère en présence d'un enfant vertueux^ quand elle 
peut se dire : Voici un ange de la terre^ et c'est mon 
enfant! voici un saint ^ et je suis sa mère!... Et, 
après cela^ le ciel pour elle, le ciel pour ses enfants ! .. . 
mon Dieu^ qu'il doit être beau^ le ciel d'une 
bonne mère!... Je la vois entourée de ses enfants 
devenus des saints du paradis, et je les entends lui 
dire, avec un accent angélique : mère, nous 
sommes heureux... nous le serons toujours, tou- 
jours!... mère, c'est à vous que nous devons ce 
bonheur!... Ah! soyez bénie... bénie!... Soit béai 
Dieu de nous avoir donné une si bonne mère!..... 
Ah ! mes frères, puisse ce bonheur vous être réservé 
à tous : réservé aux parents, réservé aui enfants !..< 
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Dieu et la religion doivent faire partie de la famille ; ils 
doivent toujours vivre avec Thottime, depuis son berceau 
jusqu'à sa tombe. Il faut donc commencer par les faire 
aimer, par les montrer aimables; et, chose consolante, ei 
a^renant aux parents à faire du bien à leurs enfants, oi 
leur en fait beaucoup à eux-mêmes. Ici, la défiance ov 
l'esprit d'opposition est impossible : on se laisse mutuelle- 
ment aller à aimer une chose qui est bonne pour ses 
propres enfants. C'est là un grand moyen de prendre 
l'humanité par les entrailles en quelque sorte, et il n'y a 
que cette maniére-là qui soit soUde et efficace. 

Pour ce qui est de nous, il est une chose dont il fiiut 
bien nous convaincre, c'est que la religion est essentielle- 
ment chose du cœur. On ne peut trop le redire, parce qu'on 
Ta oublié, on ne s'adresse le plus souvent qu'à llnteUi- 
gence; et encore de quelle façon! on croit avoir tout fait 
quand on a pu dire : Voilà ime instruction solide f Fort 
hïea ; mais a-t-elle été digérée t mais l'âme de l'entant 
se l'est-elle assimilée t 

On l'oublie trop souvent : le jeune homme, comme la 
Jeune personne, a un cœur avec lequel il faut bien comp- 
ter : ce cœur, il veut aimer, et il aimera comme on aime 
qmnd on est Jeune... passionnément. Vous lui défendez 
)a passion du mal : alors doimez-lui la passion du bien... 
qu*fl aime les pauvres, sos parents^ Dieu^ toutes les saintes 
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cliosefl. Que son 6œur palpite et repalpite souvent sotis 
leur émouvante impression ; et quand la volupté viendra 
lui murmurer des paroles enchâAtereSBes, il lui sera ré- 
pondu sans peine : Il est trop tard, la place est prise, et 
j'ai beaucoup mieux! ^ 

Sinite parvtdos ventre ad me; talium est enimrt' 
gnum cœlorum. 

Laissez venir à moi les petits enfants... A leuts pareils 
est le royaume des deux. 

La religioD est ohose excellente pour les enfants^ 
tout le inonde en convient. Au moins^ une bonne 
fois, nous voilà tous d'accord, et ce n*est pas tant 
pis... Oui, mes frères, la religion est bonne pour 
le^ petits enfants, et pour les grands aussi... Elle est 
bonue pour touSé.. U faut donc coponaencer par b 
faire connidtre^ goûter et aimer aux enfants... Pau- 
vres petits! aujourdTiui ils sont heureux et inno- 
cents : plus tard tant de douleurs les attendent, tant 
de luttes leur sont réservées ^.. 

Vous le savez, mes frères, les prenaières impres- 
sions sont vives et profondes : ce que Ton a aimé 
dans son eufance, on Taime presque toujours, ou 
du moins on y revient facilement; mais aussi, ce 
que Ton a détesté dans ses premières années, on a 
. une propension à le détester cordialement toute sa 
vie. Il fa,ut donc commencer par créer Tamour do 
. la religion âaiis lee jeunes cœurs. 



la cfftlpti sans doute eit bonria^ oleit la eom* 
meDcemiot de la sagesse. * • mais elle ne peut durer, 
nie Sent trop la riolenee. La crainte peut empê- 
cher la mal} mais elle est peu propre à fitlre faire 
beaucoup de bien. «• 

De plus^ Tenfant n'aime pas ce qui est triste, dur, 
gênant. U s'en débarrasse le 'plus tôt qu'il peut» 
a Que la sagesse, dit Fépeldn, lui apparaisie doue 
sous des dehors riants; alors elle sera gracieuse- 
meut acoueillie... n 

Cest œ qui n'arriye pas toujouri..» ou ee sert 
souvent de la religion pour effrayer les enfauts... 
on leur parle de ebàtiments, de meuaces... Sans 
douta il 7 a dans le obriatianisme un ct^ié redou- 
table, il y a Tenfer, les jugements de Dieu. J'ap- 
peUeral ce ^té*là la partie péqale du obiîstiaoisme. 
Hais aussi, il y a de bonnes et cpusolantes yérités : 
la bonté, la miséricorde de Dieu, la sainte Vierge, 
la ébarité, la bonté de notre Seigneur Jésus-Gbrist 
surtout. 

Je ne sais comment cela se fait, la plupart des 
enfants ont des idées fausses sur ces vérité^, m^me 
ceux qui appartiennent à des lamilles chrétiennes. 

Un charmant entant de neuf ans arrivait dans un 
collège tenu par des ecclésiastiques. Cet enfant était 
la candeur même... Ce collège est inspecté par un 
prêtre dont les traits expriment la sévérité, quoi- 
que! ail un cœur excellent. C'est, disent les élèves. 
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qui savent parfaitement caractériser chaque chose^ 
c'est une vraie figure du jugement dernier... 

Or^ le petit enfant, en le voyant, se met à trem- 
bler, et à mesure que le prêtre approchait sa peur 
redoublait; si bien qu'à la fin il s'échappe et court 
de toutes ses forces. On court plus vite que lui et 
on lui demande pourquoi il s'est échappé : « Eh! 
répond-t-il ingénument , j'ai peur de ce prêtre-là, 
moi... // a l'air si méchant l je crois qv^il ressemble â 
notre Seigneur Jésus-Christ, o Pauvre enfant ! la fi- 
gure la plus sévère qu'il ait jamais vue est pour lui 
la plus complète image de Jésus-Christ, de notre 
Seigneur, qui est tout cœur, tout charité... 

Il faut donc, au contraire, faire aimer la reli- 
gion... 

Commencez dès les premières années. Le petit 
enfant est naturellement religieux : on durait qu'fi 
y a compagnie entre lui et les anges. 

Voyez l'enfant à l'église. Comme son imagina- 
tion est excitée. Il veut tout voir, il passe sa petite 
tête, rien ne lui échappe. La religion lui apparaît 
sous l'image de la joie; il aime les cérémonies du 
^ulte, il aime même à les simuler dans ses jeux... 

L'enfant est imagination, bon sens et cœur... Q 
lui faut donc peu de raisonnements, mais des rai- 
sons simples et des images, que Dieu lui apparaisse 
toujours sous des couleurs touchantes. 

Je n'aime pas que l'on dise à un enfant : Si vo^s 



èi&& méchant. Dieu vous mettra dans son enfer 

C'est lui fermer le cœur. Ce n'est du reste pas vrai : 

ce n'est pas pour des enfantillages qu'on mérite 

Tenfer... C'est lui former une conscience erronée. 

Au contraire, dites-lui plus souvent : Soyez sage. 
Dieu vous aimera bien. Il serait désolant que Ton 
fût obligé d'user de rigueur ou de menaces pour 
habituer les enfants à la prière de chaque jour. Au 
contraire, usez des voies de la persuasion, donnez 
des motifs; l'enfant veut savoir la raison de chaque 
chose. 

Ce que je dis de la prière, je le dis du catéchisme... 

Mais en tout et toujours, avec les enfants, la plus 
exacte vérité... Jamais d'histoires hasardées ou 
exagérées; jamais de peur chimérique, de contes de 
revenants, à moins qu'ils ne soient donnés comme 
contes : ce serait blesser leur foi. Ils grandiront et 
seront tentés de se dire : J'ai été trompé sur un 
point, qui sait si je ne l'ai pas été sur tous? 

Les enfants doivent se présenter au saint tribu- 
nal vers l'âge de sept ans. 

La première confession est une grande circon* 
stance. On peut facilement en faire un jour de fête, 
s'il y est bien préparé. Il y a là quelque chose de 
neuf et de mystérieux qui lui va... 

La confession étant le devoir le plus difQcile du 
christianisme, laissez-le choisir son confesseur. H y 
a longtemps qu'on le dit, la confiance ne se com* 



ihttïldô Jias,' fel Cette pdrôle est vfaie pom* fes éè- 
fànts comme pôui* led autres. C'ôàt déjà beaucoup 
quil aittié te guide de sd jeuûe conâCieïice. 

N'aller Jamais lui dire t Mon enfant, tous avez 
commis telle ftute, tëti'e confesseur tous gmn- 

defa... Oh! que ftdtes-ToUs,malheureui?... vous 
ïexposeî à manquer de sincérité.. . DiteS-lui pîutôt : 
Vous avez eu le malheur de commettre telle faute, 
vous n'oublierez t)as de la déclarer, afin que le bon 
Dieu vous itoîdontte. Puis apprenez-lui la manière 
de s'en bien accuser... 

Bttftôut, je ne veux pas qu'on fasse peur des prê- 
tres aux enfants, qu'on les fasse envisager comme 
des êtres qu'il faut redouter, qu'on leur montre 
notre soutane comme un épouvantâil. Ce n'est pas 
vràii Nous aimons de tout notre cœui* ces chers pe- 
tits enfants; nous tie voulons pas faire auprès d'eu! 
l'office de grondeurs : au contraire, nous réclamons 
notre part d'affectioîi... 

Mais il est une époque solennelle et décisite... 
c'est la première communion. 

mes frères, je vous en prie et vous en supplie 
par les entraiUes de Jésus-Christ, faîtes tout... mais 
tOut> et à tout prix, pour que cette première com- 
munion soit bonne pour votre enfant et que ce 
jour-là soit heureuxpour lui. Longtemps à l'avance, 
VdUs M ferez envisagei» cette action comme la plus 
gliinde de sa vie. Aldez-le à s'y pi*épârêr atec pa- 



iiMoe et boatéio A mesure que le Jour approcbe, 
fémoignez^lui plus de confiance) qu'il sente qu'il a 
grandie Si vous en êtes content» ne lui ménagez pas 
le» encouragementst» qu'il le sache vite» 

Le jour arrivé » ayiM tout prétu : que rien ne 
lui jdiânque, que 6on.ccBur soit content et son âme 
libre. .. qu'il sente que tous êtes content de lui| que 
TOUS l*aimez« Entourez-le d'affection > Ténérez en 
quelque sorte ce tabernacle Tirant de Dieu... Et 
comment n'aimeriez-Tmis pas ce cœur que Jésus- 
Christ lui-même Ta Tisiter?... En un mot» Tersez à 
pnofueion ddns son âme de la piété et du bonheur*.. 

Mes frères» le bonheur est si rare sur la terre^ et 
il dure si peut... au moins dohnez un jour de bon- 
heur à votre enfont^ et que ce joui"» il le doive à la 
religion. Alors vous t)Ourrez vous flatter d'avoir 
beaucoup fait pour son avenir... 

La premièt*é communion est faite : gardez-vous 
bien de penser que votre tâche est finie... Loin de 
là , elle va devenir plus laborleusei et jamais votre 
enfant n'a eu plus besoin de vous et de Dieu ; jamais 
il n'a eu besoin d'une direction plus ferme et plus 
afljectueusé... C'est l'âge le plus difficile à passer : 
Je ne sais quel génie du mal le pousse» le tire et le 
tourmente. 

Tantôt vous le voyez turbulent à rexcès.i* tantét 
il est trigte «ftnë savoir pourquoi. Et puis le monde 
est si beau! il est enchanteur pour des yeut de 
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quinze ou seize ans... C'est de Tivresse^ c'est de 
Taveuglement... Et si l'on demandé à quelqu'un 
d'entre eux^ dans un moment de calme : Mais com- 
ment avez-Yous pu faire ce que vous avez faitt il 
Yous répondra : Ne m'en parlez pas , j'en ai boute... 
Je ne savais ce que je faisais^ j'étais fou... U letir 
faut donc sans cesse vigilance, appuis direction. •• 

Avec tout cela^ glissez dans le cœur de votre en- 
fant la charité , l'amour des pauvres. Il y a là une 
intarissable source de vertu et une odeur des cé- 
lestes bénédictions. L'âme des enfants... elle s'ouvre 
si facilement aux bonnes inspirations 1 II y en a de 
si heureusement doués^ que l'on dirait de petits an- 
ges envoyés sur la terre pour faire du bien à ceux 
qui souffrent. Innocence et charité : deux vertus^ 
deux sœurs qui se donnent la main. Comme on l'a 
si bien dit^ l'amour repose au fond des âmes pûre$^ 
comme une goutte de rosée dans le calice d'une 
fleur... 

D'un autre côté ^ la charité est une bénédiction 
pour toute leur vie... Pafents^ vous tremblez pour 
l'avenir de vos enfants, et vous avez bien raison.... 
mais là est im moyen d'éveiller les bons instincts 
qui dorment dans leur âme; là est un moyen de 
créer les vertus^ de donner un but aux élans de 
leur cœur... 

Voilà bien des choses à faire... bien des devoirs 
à accomplir... Le moyen de s'en acquitter^ il est 
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datis ee mot de l'Evangile : DiUgn, ?<m8 afanerei.; 
Oui; pour eela^ il faut aimer^ et aimer beaucoup, 
non pas de cette affection vulgaire qui s'attache 
simplement au corps ou qui se recherche bien un 
peu elle-même. 

On dit souvent : Âv^ourd'hui les pareâts ainient 
trop leurs enfants. Il me semble que^ pour être vrai, 
il faut dire tout justement le contraire : Les parents 
D*aiment pas assez leurs enfants , et ils s'aiment 
trop eux-mêmes... L'amour, ce n'est pas ce senti- 
ment étroit qui s'attache à des gentillesses^ à une 
toilette , à de misérables jouissances d'amour-pro* 
pre; mais c'est ce sentiment large^ désintéressé, 
qui va tout droit au cœur de Tenfant, qui dit : 
Je t'aime ; je t'aimerai toujours. Je veux te rendre 
heureux , dussé-je sacrifier ma bonne part de bon- 
heur... Voilà ce que c'est que d'aimer... Aimer, 
c'est s'oublier, c'est souffrir, c'est se dévouer... tan- 
dis que souvent, pardonnez-moi, les enfants ne sont 
que de petites poupées faites pour l'amusement des 
parents... 

Il faut donc les aimer... Il n'y a que l'amour, et 
un amour vraiment maternel, qui puisse entrer 
dans tous ces menus détails , se plier à toutes les 
variations de ces natures, si légères, si frêles, si 
iiilipressionnables, si mobiles. Mes frères, il est im- 
possible ds songer à tout à l'égard des entants, 

j^uand on w s'occupç d'eux qu'avçc la tête* . . Il faut 



QUft h cm» m motte de 1« ptrtieM- 1 boA qoffà 
puiâse Am^ aim saipt Baul : J'ai été eom»^ vm 
mère qui eigreasa 9âa petits eûfttnta qu'elle aime. 
Aimer les enfaots^ e^^t li fMle et si douxl Qa! 

n'aimerait ces pauvres petites créatufe»! 4 

Aimer les epfànts^ oda dit dû ïAm à l^àme.o 
puis^ c'est la marque d^un bou oœur, Jésua^CbrisI 
1^ ainnait tant! Sea plus tendres paroles, ses plus 
touchants miracles^ furent peur des enftoits. 
il y a tant et de si aimables qualités en eux!..* 
Voyez cette innocence qui brille sur leur tami 
serein^ cette candeur qui eolore leur yisage fleuri. 
Voyez la générosité de leurs aveux^ la sincérité 
de leur repentir^ quoique^ hélas f peu durable; la 
beauté de leurs résolutions^ quoique souvent ou- 
bliés..« Couvrez-les donc de toute votre afibction. 
Sachez-leur gré du bien qu'ils iont et du mal quils 
ne font pas ; combattez sans eesse lindiilérenee, 
Fennui que soulèvent en vous leurs défauts et leurs 
ftûblesaea..» Corrigea^Içs en les aimant^ et aimez-les 
en les corrigeant... Vous rencontrez des difficultés, 
^extérieur est peu attrayant : percez d'un seul bond 
oelte croûte ribot^uae, allez au cœur : il y a là quel* 
fue chose de beau, de divin^ une âme d^oofant^ 
aimer, à sauver... 

ûu reste^ mea frères, je me ferai un devdr da 
ym» le dire, pavée que c^est vrai, sous ee Thppe^ 
il vcmaêtes kian partaféa... 4 7.a dant ?o» wÊutt 
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ÏSSfoBÎg ^'^sççUegtç^etç^s : de rintei|içeaçÇad« 
ççBUf,., io^\ çç cjvi'il faiil pour la \extn,,,, 

(ci gflcpvp 1» çrincipale tâçl^e revient à lamèrç^ 
pgfcç qij'QllQ Qçt plus souvent en rapport avec se^ 
enfapt§; parce que si le père est le chef, la tête ^ 
la famille, la inère en est le cœur... Uneljonn^ 
éducatipiijj une belle âme, est presque tqujoura soq 
œuvre. Presque tous les saints ont été formés ou 
ramenés à Dieu par une bonne njère. . . 

mères, aimez donc vos enfants, faites-leur aimer 

Dieu et faites-vous aimer, niais de la bonne façon. 

Mêlez la religion à toutes leurs joies, faites-leur 

une douce mixture de vertu et de bonheur. Ne leur 

donnez pas une goutte de bonheur qui ne soit 

. toute saturée de religion, Que votre enfant ne puisse 

pas ipêine aller au cou de sa mère sans trouver Dieu 

sur son cliemin... Songez à son avenir... On ne peut 

retenir son émotion en pensant à la destinée de ces 

jeunes chrétiens. . . Hélas ! bientôt leur front candide 

pâlira ^ous les coups de la douleur et des passions; 

la misère peut-être les dévorera... et qui sait si ce 

ne sera pas le moment choisi par la mort pour vous 

enlever à la terre.., Ne les laissez pas orphehns, au 

moins avant de leur donner un père, le Père qui 

estauxcieux... 

Enfin, mes bons frères, aimons bien tous ces 
cher» petits enfants, redoublons de zèle et de dé- 
Tournent; envo^ezlei» fidèlement h Yég^, au c^* 



<éclii3m6. four noiiii mea frères, iioitt ômmu Uea 
prendre devant Dieu rengagement flolennel de 1« 
aimer, de faire tout pour 1^ sauver. Oh! permet* 
tez-moi de vous le dire, il me semble que je leu 
aime autant que vous... Que ce soit donc entre noua 
à qui les aimera davantage, à qui leur fera le ifioi 
de bien.. . Je vois là une source de bénédictions pour 
tous. 

Mes frères, aux jours desa Tie de la terre, le Sei- 
gneur Jésus a prononcé quelques paroles sévères; 
les plus séyères de toutes, peut-être, étaient celles- 
ci : c Malheur à qui scandalise... malheur à qui perd 
les enfants 1... Mieux vaudrait pour lui n'être ja- 
mais né. » 

Si sa plus dure parole a été pour ceux qui per 
dent les enfants, sa plus douce parole doit donc 
être pour ceux qui leur font du bien... C'est don^ 
bonheur et bénédiction à qui instruit et édifie, 
bonheur et bénédiction à qui aime et sauve les 
nfants... 
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La première communion est une véritable fête de fa* 
mille, qui est toute remplie de religion et de douces émo- 
tions. Les âmes les plus indifférentes en sont touchées^ 
surtout quand c'est la première communion de leur en- 
6mt. 

Ce jour-là l'assistance est plus nombreuse; il y a même 

m 

à l'église des hommes qui y Tiennent rarement. Profitez 
de ce moment pour réveiller les bons sentiments , pour 
dire de bonnes vérités. Mais ne faites pas de ces sorties 
sévères et banales contre la négligence des parents. Cela 
pouvait être bon aux temps de foi ; mais ai]yourd'hui nous 
n'avons pas asseïB de courage pour les porter... L'homme 
surtout, pour Une fois qu'il vient à l'église, se voyant si 
mal reçusse dit naturellement: Je n*y retournerai plus, ou 
bien le moins possible. N'oublions pas ced : nul n'est 
plus impropre à accepter une sévère correction que celui 
q;ui Ta parfaitement méritée. Dans une instruction courte 
(les en&ntssont fatigués, la foule est nombreuse), profitez 
de ces douces et religieuses émotions, pour rattacher à 
Dieu les parents et les égarés. Prenez-les par le cœur, ils 
né vous attendent pas de ce côté-^là ; que l'enfiEmt soit le 
lien qui les enchaîne à la religion. C*est un bien doux 
tfaU-^mkn^ aussi beaucoup ii'osent le rompre. 

la 
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Jwm, et statut custodirejudicia jmtitiœ tuœ. 

Je jure et je promets, ô mon Bleu, d'observer fidèle* 
ment votre loi (Ps. cxvin]. 

Mes bien aimés enfants, tous les jours de la vie 
s^écoulent rapidement; mais il semble que les jours 
da bonheur s'écoulent plus rapidement encore. 
Âussi^ ce jour ne nous a pas paru long^ car il a été 
vraiment un jour de bonheur. 

N'est-ce pas, mes enfants, que vous ne saviez pas 
que la religion, qui^, au premier abord, parait $i 
au^tère^ cachât de si douces jouissances? n'est-ce 
pas que vous pe satvie^ pas encore que Dieu fût ^ 
hou et que oe fût uu ^\ srancjl mal de Tûffeoser!..* 
Aujourd'hui vous l'^^fos ocaBipm^ et vous avez été 
heweux. C'est si beau, un jour de première eonn 
munioiit c'est up avant^goût du eiél. Ohl le cielt 
je le crois bien, c'est un jeur de pr^oûère eominu* 
mon fui ne finit jamais ! 

Mais eelui^d va finir, mes enfants, et bientAt il 
faudra nous séparer, après avoir passé quelques 
jours, à nous instruire et à prier ensemble. El cette 
séparation est pénible pour nous autres prêtres : 
quand vous nous manquerez, il y aura comme uii 
vide dans notre vie, il manquera quelque chose à 
notre bonheur* .. 

Avant de nous séparer^ i| vous reste un dewir i 
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remplir; il vous reste à dire à Dieu qu*ehtre Vôusôl 
lui, c'est à la vie et à la mort, que vous voulez l'ai- 
mcr comme on aime quand on est jeune, sans me- 
sure et sans réserve. 

Pour vous faciliter l'accomplissement de ce de* 
voir, je vais vous dire quelques mots seulement de 
ce que Dieu a fait pour vous en vous conférant le 
titre de chrétien, et ce qu'en retour vous devez 
faire pour lui... 

11 n'y a bien sur cette terre quWe seule dignité, 
qu'un seul titre... Ce titre est le titre de chrétien... 
et il n'y eu a pas d'autres... Le monde, il est vrai, 
met sa gloire dans la richesse, dans une origine 
illustre, dans la science, dans l'éclat du rang. . . Tout 
cela, vaine fumée ! tout cela, vieux lambeaux de 
pourpre dont la mort viendra nous dépouiller pour 
nous jeter seuls et nus au tribunal de Dieu !... Mais* 
le titre de chrétien, il franchit le seuil de l'éternité; 
la mort ne lui peut rien, et on le porte encore par 
delà la tombe... 

Et ce titre, mes enfants, vous l^avez reçu dans le 
baptême... 

Qui ne serait touché de tout ce que Dieu a fait 
poiu" vous? Vous n'étiez encore que de tout petits 
enfants, vous ne pouviez que gémir et pleurer, quand 
Dieu vous aima et eut pitié de vous. Il commanda 
à vos parents de vous apporter dans le temple ; là 
le prêtre versa l'eau du baptême Sur Votre tête... et 



il se fit comme un miracle en votre faveur. •• Avant/ 
le ciel détournait les yeux comme pour ue pas vous 
voir; vous n'étiez pas dignes de lui... Après le bap- 
tême vous fûtes enfants de Dieu^ et il dit de vous 
ce qu'il dit de notre Seigneur : « Voici mon Fils 
bien aimé... » 

Enfant de Dieu!... quelledignité !... quel titre !... 
Le comprenez-vous?... 

Sur la terre on est fier d'un beau nom, d'une 
noble origine... le chrétien a mieux que cela... le 
sang noble... le sang divin de Jésus-Christ coule 
dans ses veines... Il peut dire : Dieu^ mais c'est 
mon père, et je suis son héritier... oui, son héritier: 
Filii et heredes... heredes quidem Dei... Pauvtes pe- 
tits enfants qui n'êtes pas riches, consolez-vous, 
votre Père du ciel vous tient en réserve un bel héri- 
tage. 

Voilà, mes bien aimés enfants, ce que Dieu a 
fait pour vous... Voyons maintenant ce qu'en re- 
tour il veut que vous fassiez pour lin. C'est très 
simple et ce n'est pas difficile, avec un peu de 
bonne volonté. Il veut que vous observiez fidèle- 
ment ses commandements; et les commandements 
de Dieu ne sont pas pénibles : Et mandata Deigra* 
vianonmnt... 

Car que vous demande-t-ilî Vraiment, quand on 
y songe, on est étonné qu'il se trouve des honunes 
qui ne les observent pas... Il vous demande quel* 
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ques minutes de prière le matin et le soir, un mot 
de respect et d'affection au Père qui vous donne 
du pain, le bonheur et la vie... C'est de la recon- 
Daissance, et quand on a un peu de cœur la recon- 
naissance ne coûte pas. 

Il vous demande de respecter son nom^ de ne pas 
le profaner par des jurements. A quoi bon? quelle 
utilité en revient-il? pourquoi maudire son Père?... 

Il vous demande de venir chaque dinoanche de 
votre vie prier ici avec nous pendant quelque temps, 
chanter ses louanges et implorer sa bénédiction 
pour vous, pour vos parents bien aimés. Oh ! com- 
ment avoir le cœur de le refuser?... Pourquoi fuir 
son église? est-ce que vous n'avez pas été bien ici, 
mes enfants?... Vous voudrez y revenir toujours... 
oui, vous voudrez prier avec moi... 

Il vous demande de bien aimer votre père et votre 
mère. Ah! c'est trop facile... Ah! ce commande- 
ment est presque inutile. Oui , vous aimerez vos 
parents, vous les consolerez, vous les dédommage- 
rez de toutes les peines qu'ils ont prises pour vous. 

Il vous demande d'être toujours purs, d'avoir 
horreur des mauvaises passions. Aujourd'hui, mes 
enfants, vous êtes heureux, parce que vous êtes 
purs. Pureté ! pureté ! ah ! la bonne parole ! Si elle 
était bien comprise, que de douleurs, de honte de 
moins pour les familles! que de bénédictions de 

pluç! 

10, 
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Epûn^ mes bons enfants. Dieu vous demande de 
rester fldèleâ à Taccomplissement du devoir de la 
confession et de la communion. 

Mes enfants... oh ! faut-il, en un si beau jour de 
fête, évoquer ces tristes souvenirs... seriez-vous 
aussi des infidèles? le voudriez-vous bien? est-ce 
que vous abandonnerez Dieu vous aussi? est-ce que 
vous nous abandonnerez nous-mêmes? mes 
enfants! vous pourrez bien abandonner la religion; 
mais pour nous, nous ne vous oublierons jamais... 
Mes pauvres enfants, sans doute vous me ferez bien 
souffrir, vous désolerez mon ame... mais allez, je 
ne vous maudirai pas, je prierai encore le bon Dieu 
pour VOUS] mon alTection vous suivra partout. 

Mais non, j'en suis sûr, vous persévérerez dans 
le bien, vous ne briserez jamais ce lien mystérieux 
qui nous unit. Il y aura toujours en vous ce senti- 
timent qui vous dira : Ahl c'était lui qui me fit faire 
ma première communion. 

Et nous tous, mes frères bieù aimés, pourrions- 
nous rester étrangers à cette cérémonie? Pour per- 
sonne au monde une première communion n'est 
chose iiidilTérente : il y a là pour tous des souvenirs 
bien^oux et bien tristes, peut-être... Nous aussi, 
nous avons fait notre première communion. Ce jour 
est déjà bien loin, et depuis ce temps, nous avons 
passé par bien des épreuves... Au moins, mes bien 
aimés frères, sommes-nous restés fidèles, ou biefl 
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avons-nous téparé nos fautes... dat, Vous lé sàiéi, 

ce fut chose séreuse et saôrée que notre J)remière 
communion. 

I n y eut des serniens, il y eut des paroles d*hon- 
tieur^ il y eut de solennels engagements. Et ce qui 
était vrai alore est encore vrai aujourd'hui. Le Dieu 
qui réjouît notre cœur et qui fit palpiter notre âme 
d'enfant est encore le même... La mort, qui pesait 
sur notre tête, y pèse encore aujourd'hui. L^aafer, 
qui s'ouvrait sous nos pas, n'est pas encore fermé... 
Nous seuls avons changé... Depuis ce temps, les 
années sont venues, nous avons agi, nous avong 
pensé, nous avons parlé ; mais la religion est restée 
toujours là même, toujours vraie, toujours aimable, 
toujours divine. 

Revenons donc^ mes frères, au Dieu de notre en- 
fance. Oh ! que nous étions bien plus heureux alors ! 
Oh ! surtout, pitié, mes frères, pitié des enfants ! ne 
les perdez pas par de mauvais exemples. Grâce 
pour eux, grâce, grâce pour nous-mêmes! Oh! 
plaignez-nous du moins, nous autres prêtres ; car, 
allez, nous sommes bien malheureux... 

Chaque année, nous préparons une réunion d'en- 
fants à la première communion. Pauvres enfants, 
nous nous attachons à eux, nous les aimons, et, je 
le crois, ils nous aiment... et chaque année le mal 
vient nous les arracher. 

Chaque année, nous les conduisons à la sainte 
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table 80DS rofifl à^ leurs parents attendris. Le soir, 
tons se lienl par de terribles sennents. Ils sont sin- 
eferes, je tous rassure^ îk jurent, ils parlent comme 
ils pensent, ils ont bien Intention de garder lem:s 
sermaits. Et si cependant^ qaelqae temps après^ le 
pasteur, le përe^ cherche ses enfants^ il ne les re- 
trouve plus tous; une béte féroce les a dévorés : 
Fera pesrima dewramt Joseph. Le mauyais exem- 
ple^ le scandale, les ont perdus... Oh! oui^mes 
frères^ plaignez-nous beaucoup^ nous autres 
prêtres... Notre vie est parfois si dure^ qu'il nous 
serait presque doux de mourir... Croyez-vous qu'il 
ne nous en coûte pas, croyez-TOus que notre cœur 
n'est pas tout saignant quand nous soyons ces en- 
fants, dont nous avons connu les excellentes dispo- 
sitions^ que nous ayons tendrement aimés^ que 
nous avons couverts de soins et d'affections^ deve- 
nir les ennemis de Dieu^ se tourner du côté des 
méchants?. . . Aidez-nous donc, mes bien bons frères, 
à faire cesser un si grand mal : aidez-nous par vos 
paroles, aidez-nous surtout par vos actions. 

C'est à vous, parents de ces enfants bien aiméS; 
que revient cette tache. C'est à vous en particulier 
que je m'adresse. Mais i:i'ayez pas peur, je ne vous 
dirai pas de dures paroles... J'en aurais peut-être 
le droit au nom dé Dieu ; mais ne craignez rien... 
loin de moi la pensée de vouloir en user I J'aime 
pileux vous tendre la mahi et n^'associer à voM 
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joie. Non! je ne veux pas troubler votre bonheur; 
je n'en veux pas distraire une parcelle... Possédez- 
le bien tout entier; c'est votre droit, c'est un faible 
dédommagement de toutes vos peines. Oh! oui, 
jouissez bien de votre bonheur. Voyez vos enfants : 
ils sont heureux, et c'est à la religion qu'ils le doi- 
vent. Non, je ne veux pas le troubler; il vous eja 
a déjà assez coûté ce matin de laisser aller votre 
enfant tout seul à la sainte table absolument comme 
un orphelin... de vous tenir à l'écart et d'en être 
réduit à vous dire : Il en est digne, lui, mon en- 
fant, et moi, non !... Ah ! ça déjà été bien assez de 
douleurs. 

Du reste, vous n'êtes pas aussi éloignés de la re- 
ligion que vous le pensez, vous tpnez à Dieu de 
bien près. On aime toujours l'ami de son enfant, et 
le meilleur ami de votre enfant c'est Dieu... Pour- 
riez-vous- repousser la reUgion, Dieu lui-même, 
quand nous allons vous le renvoyer chez vous ce 
sou* sous la forme angéUque d'un enfant bien aimé? 
Rapprochez-vous donc de l'Évangile... au moins 
emportez un bon sentiment, un regret, un désir. 
Je reviens à vous, mes bien aimés enfants. Je 
vous avais quittés; mais, allez, je ne vous avais pas 
oubliés : c'était encore pour plaider votre cause, 
pour vous faire aimer et pour vous rendre heureux. 
Le temps est venu d*aller prêter serment de fidé- 
lité à Dieu..« Faites cela avec simpUcité, cordialité. 
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eu vous possédant bien vous-mêmes; que votre pa- 
role sorte en droite ligne du fond de votre ame. 
Après cela, je Tespère , Dieu sera content. Anges 
tutélaires de ces petits enfants, veillez sur eux! Glo- 
rieux patrons dont ils portent les noms, priez pour 
eux!... priez pour que ce solennel engagement soit 
pour tous ces enfants le premier pas dans le cbemin 
ducielM.. 



CHAPITRE XIIL 

WKÈLàXQMB DrraBS. 

Aux instructicn^s que nous ayons indiquées/ on peut en 
ajouter d'autres pour faire connaître et aimer la rellgioo, 
suivant les circonstances dans lesquelles on se trouve... 
par exemple, une instruction sur la dignité du chrétien, 
eur les bienfaits que la religion a apportés à la société... 
il est bon aussi de combattre ce préjugé : La religion est 
triste et rend nécessairement tristes les gens qui la prati- 
quent... Mais n'allez pas vous arrêter à démontrer lon- 
guement que le bonheur n'existe pas sur la terre, qu'il 
n'est ni dans la richesse, ni dans les plaisirs j ni dans la 
gloird i e*est superflu, c'est même banal. Ici, coupez, tran^ 
obe^, whres, en.vous.appuyant sur le cœur, sur la pitié 
On eit fort quand on est sur ce terrain» Dites4eur.o«oi7 
par exemple : 
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Le bonheur sur la terre t uo homme heureux ici- 
bas ! où est-i! donef . . .. Je voudrais bien le tcrir^ moi^ 
cet homme... je hii dirais : Ah ! c'est vous qui tous 
trouvez heureux... vous en aves le eourage...Quei ! 
tout souAre autour de vous... la flum dévore^ la 
misère accable^ Forphelln crie^ la mère {deure^ la 
maladie tourmente^ l'immoralité ronge^ l'homme 
maudit le sang... oh ! le sang coule.. . vous marohei 
SOT les restes de vos parents ou vous les voyez agoni-* 
8ër chatpie jour sous vos yeux ! ... et vous dites : C'est 
bien... je suis content^ il ne me manque rien... 
mon âme jouis sans inquiétude. .. Vous avez ce cou^ 
rage^là?... Eh bien^ je n'envie pas votre bonheur^ 
il vous coûte trop cher. . . Pour vous le procurer, vous 
a^ez vendu les plus nobles dons de Thomme^ votre 
intelligence et votre cœur... Et qu'est-ce qu'un 
homme sans Cœur?. .. 

De mteie, quand il s'agit de la dignité du dirétien, 
ayez quelques-unes de ces paroles incisives ettfMtobfa)* 
tes qui laissent des traces, qui foudroient de miséraUes 
préjugés. 

Quand vous ave^ bien démontré la grandeur du chié^ 
tieû, quand vous avez gagné les cœurs et mis votre 
auditoire de votre côté... prenez l'offensive, faites une 
sortie sur le terrain ennemi... Mais tâchez qu'elle soit 
victorieuse... Frappei; renversez ; mais bien vite tender 
la main.., 
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Le chrétien seul est libre^ est grand. Il est roi : 
Servire Deo regnare e$té.» . 

Tout est à Yous^ dit saint Paul ; le monde^ la vie, 
la mort^ le présent, Tayenir, tout cela est à vous. 
Vous êtes à Jésus^ et Jésus-Christ esta Dieu. . . Ne me 
parlez pas des gloires et des grandeurs du monde: 
du premier coup le chrétien yous éclipse; il sera 
toujours plus que yous... A vous les gloires de ce 
monde seulement ; à lui aussi ces gloire; et les 
gloires de TÉYangile de plus... 

A YOUS les richesses de la terre seules; à lui aussi 
ces richesses et les richesses de l'éternité de plus. 

A Yous la noblesse du sang seulement; à lui aussi 
cette noblesse et la Yéritable noblesse du cœur de 
plus. 

A YOUS la seule science d'ici-bas; certes, à lui 
aussi cette science et la science divine de plus. 

A Yous la terre seulement, rien que la terre; à 
lui la terre aussi et le ciel de plus..« 

Voilà la grandeur du chrétien, Yoilà sa dignité, 
sa supériorité. 

Eh bien ! mes frères, le croiriez-vous? comme il 
fiiut que les passions soient aveugles !... le monde, 
poussé à bout. . . pour se déguiser sa faiblesse, a mis 
sa gloire à s^afîranchir des pratiques de la religion. 
Oui, il s^est trouvé dés hommes, il y a quelques an- 
nées surtout; qui se sont crus grands et forts parce 
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fusils ont bravé la loi de Dieu et outragé rÉvan^ 
gilêo. 

Ohi ! s^ils étaient là, et si je n^avais pitié d^eux, je 
pourrais leur infliger le supplice de la plus brûlante 
ironie et châtier cette prétention comme elle mé- 
rile de l'être... 

Vous vous croyez fort parce que vous bravez la 
religion!... En vérité!... le rare mérite!... la belle 
force!... Mais, dites-moi donc, quel est Têtre si mi- 
sérable, si vulgaire, qui ne la possède à un aussi 
haut degré que vous... à un plus haut degré que 
vous?... 

Sur ce point l'homme de la rue, perdu de vices, 
de honte et d'abjection, est fort comme vous... 

La femme dégradée, au fond de Tantre de Torgie, 
est forte comme vous... 

Le forçat lui-même, dans son bagne, avec sa chaîne 
et son boulet, est fort comme vous... plus fort que 
vous... il est plus fier que vous, plus audacieux 
dans l'indépendance, le mépris et l'insolence. . . AUe25 
maintenant ramasser votre gloire et votre force 
dans la boue, où elle se traîne en compagnie des 
êtres dégradés, de scélérats de bas étage, des 
femmes avilies et des hommes flétris par la loi..# 
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CHAPITRE Xlt. 

SAIMYBTAè 

On ne comprend guère la sainteté aujourd'hui^ la yer* 
tu, la pratique de la religion. D'abord on s'en fait une as- 
sez pauvre idée, et puis on se figure volontiers que c'est 
assez bon pour ceux qui n'ont rien à &àr% ou rien à souf- 
frir, que de plus elle est à peuprés impoeeible... Par 9wU 
on se décourage, on vit au jour le jour, la foi s'^ y»,«t 
c'est bientôt chose de mode et de bon ton de ne pas la 
pratiquer... Il faut réconcilier les âmes avec la vie chré- 
tienne, leur apprendre comment elle peut mardier âe 
front avec leur propre existence, quelle<|uyie«dt,enlnla 
faire aimer en en donnant une ihaute idiée. L'hDvme ne 
croit pas à ce qui n'est ni beau ni possible, Ne f&âêj» 
jamais de vue ceci : le christianisme est plus dans despo- 
tes que dans des paroles... Poussons sans cesse àractioo: 
les actes réveillent la foi, et la foi purifie les actes. 

Ce sermon peut être prêché te Jcmr fiHuie %te paIbO'* 
pale. 

I 

Vancti estete^ quia ego sanetus mm.. 4 
Soyez saints, parce que je suis saint. 

Notre vocation à tous est de devenir des saints^ 
OU du moins d'aller au ciel. Tout chrétien doit 

tendrç à ce but» 
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Se sanctifier, mes fibres, devenir des saints... 
Mia tiousfai^ sA ^KfAcfiie 1 Le det^ 11 nous le îerâ^ 
pres(|tie« . . obi le ciel. . . ii ne sera jamais fOur nous. ..• 
nous osons & peine Vespérer... Bon pour ceux qd 
^TouentliDleu dans f état religieux; bon encore 
pour ceux qui n^ont pas de passions et qui ne sont 
pas obligés de vivre au milieu des sollicitudes de la 
femfffle^ des affaires ou des besoins , ou au milieu 
des dangers du monde. .. mais pour nous c^est bien 
difficile, c'est presque impossible... 

Pensée funeste, mes bien aknés frères, pensée 
fatale, qui nous fait un mal infini. £He décourage 
les âmes, elle lue l'énergie des cœurs... 

Won, le ciel n'est fermé pour personne. Gui, la 
vertu est possible à tous, dans tous les âges et dans 
toutes les conditions. Dieu n'a maudit aucune de 
ses créatures, et non-seulement la vertu nous est 
possible, mais nous pouvons dans tous les états 
arriver à la grande sainteté, c'est-à-dire devenir un 
de ces héros chrétiens que TÉglise place sur ses au* 
tels et invoque comme protecteurs. 

Donc, pour réveiller notre foi et ranimer notre 
courage, j'établirai ces deux points tl^a sainteté est 
possible; la sainteté est ime grande et sublime 
chose, digne de tous nos efi'orts... 

La sainteté est possible à tous. Sans doute. . . iMeu 
est un père, et, vous le savez, un bon père* 
. Or, uo pèrf n'exi|e pai? î'JmpossîJjlç de son eor 
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fant; au contraire^ il est indulgent^ et quand il a 
obtenu une partie même de ce que peut cet enfant^ 
il ne manque pas de lui dire : C'est bien««. Et ce« 
pendant Dieu a dit : a Soyez saints^ parce que je suis 
saint... Soyez parfaits comme votre Père céleste est 
parfait... i> « La volonté de Dieu, dit saint Paul> 
c'est que vous soyez des saints... » Donc la sainteté 
est possible... 

On n'y réfléchit pas : la religion, toute la religion 
n'a, en définitive, qu'un but, qu'un seul but sur la 
terre : c'est d'établir le règne de Dieu dans nos 
cœurs, c'est-à-dire de nous sanctifier. Et elle ne 
s'en cache pas : c'est pour cela qu'elle prie, qu'eUe 
parle, qu'elle souffre, qu'elle combat, qu'elle édifie 
des temples; c'est afin de ramasser les âmes au mi- 
lieu des épreuves de la vie, et de les pousser au 
ciel... de les sanctifier : Ad consummationem sancto- 
rwn. 

Du reste, mes frères, la preuve la plus évidente 
que la sainteté est possible à tous, c'est qu'il y a eu 
des saints dans tous les états, et rien n'est éloquent 
comme les faits... 

Oui, il y en a eu dans tous les états, dans tous les 
âges, dans toutes les conditions... Du sein de la vie^ 
quelle qu'elle soit, une âme peut s'élancer vers 
Dieu. .. Je défie de me montrer une condition avouée 
par la Providence qui n'ait fourni ses saints : il 
7 en a eu partout, depuis le trône jusqu'à la cbaa« 



— 185 — 

tnière^ et depuis le jeune homme jusqu'au vieil- 
lard... et sous le diadème des rois et sous les bail* 
Ions des pauvres. C'est en cela que j'admire et que 
j'aime davantage cette religion qui ne repousse 
personne... qui a des bénédictions pour les grands 
et pour les petits... 

Sur le trdne^ au milieu des embarras des affaires 
et des séductions des grandeurs, c'est saint Louis^ 
c'est saint Henri^ qm^ au diadème des rois^ imissent 
la couronne des saiifts. 

A Tauti^ extrémité de l'échelle sociale^ saint Jo^ 
seph se sanctifie en exerçant l'humble profession 
de charpentier... en maniant I9 icie et le rabot; 
saint Isidore^ en cultivant la terre (il citait laboureur). 
Sainte Zito n'était qu'une pauvre servante, que 
raccomplissement des devoirs de son humble con- 
dition a environnée d'une gloire immortelle... Que 
de mères surtout parmi les saintes!... sainte Mo- 
nique, sainte Jeanne de Valois, sainte Elisabeth de 
Hongrie. £h bien ! elles se sont sanctifiées en s'oc- 
cupant de leurs enfants et des soins de ce qu'on 
appelle un ménage. 

il y a quatorze siècles environ, une pauvre jeune 
fille gardait un troupeau de moutons aux environs 
de la capitale : aujourd'hui, c'est sainte Geneviève, 
la patronne de Pariii. 

Et n'allons pas croire que les saints aient eu moins 
d'obstacles que nous : mes frères, le cœur de 
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VhotûÊS^ ar toujoui^ été le mémi^ et les saînis ont 
été des bôssiEEres eonuïH» qoiis> les saints ont sentii 
se«Efferl et plewé eemma Do«fr; le sang yidé àlh^ 
êm» s e^tilé dans leuFS vekies comme il coule dans 
les nôtres; tout ce qui se remue âe peines et dé 
pos^ka» cna nous s'est remué dans leur poitrine... 
Pêuy très peu ont été éU'angers aux terribles luttes 
àm joflfiioiMK Éeoute» une des âmes le plus forte- 
ment trempées qui furent jamais; écoutez le grand 
PlUâ fatigué de ce» combats incessants : a Malbeu- 
fetn Que je stii»( s'éorie-t-il^ qui me délivrera de ce 
mi^^ble corps? » 

irâii Jéf 6xDè^ dans sa sobtude de la Palestine, 
prie, jeûne, se roule sur le sable brûlant de TÂsie, 
se meitftrit la poitrine avec le caillou du désert, pour 
étéuffer dans son cœur les bouillonnements des 
pâésionè mauraifies^^. Chaque jour les saints ont dû 
desteodre dans Tarène pour combattre les mauvais 
petichanis de notre nature^ pour soulever ce poids 
désolant des ennuis^des misères, des menus détails 
de la vie qtii nous fatiguent tant.., qui assombris- 
sent notfe àm^0é4 

Avee cela le monde, paré de ses charmes, est venu 
96 présenter aussi ^ et leur a dit : Viens, j'ai le bon- 
heur après lequel ton âme soupire... et leur cœur^ 
si tendre et A aimant, a dû être profondément im» 
preaeioonéM. Mais ici Us ont fait ce que nous 09 
faisons pas, et ce que noug devrions toujourgfairêî 



ilg o»t repousaé le HKHide^ et lui ont dit : Va^ ta^jé 
te commis l Tuesbeau^ c'est vrai... maistuesfaux^ 
mais tu mens... tu n'as rien à me donner... tu n'es 
qu'un pauvre^ mais un pauvre de la pire espèce^ un 
pauvre bonteux et orgueilleux. Toi, me donner du 
bonheur! grand mendiant qui^ pour en trouver un 
,peu> remues tout^ jusqu'à la boue... Puis, ils ont 
pri$ leur âme, les élans de leur cœur^ ont jeté tout 
cela en haut^ au ciel^ et leurs passions^ ils les ont 
refoulées dans le néant... C'est pour cela^ unique- 
ment pour cela^ qu'ils sont saints. C'est parce qu'ils 
ont bien combattu^ parce qu'ils ont vaincu les sé- 
ductions du monde^ parce qu'ils se sont vaincus 
eux-mêmes^ qu'ils ont mérité la couronne des saints : 
Non caronatur nm légitime certaverii... 

Eb bien! mes frères^ la sainteté nous est donc 
possible^. 

Les saints sont des hommes comme nous : tâ- 
dions de devenir des saints comme eux. Pour cela^ 
que faut-il faire ? Restez chez vous, faites ce que 
vous faitesj faites-le un peu mieux, et voilà tout. 
OUrez à Dieu votre travail, vos peines, vos mal- 
heurs, et puis remplissez les devoirs du chrétien... 
Faites de tout des degrés pour arriver au ciel... éle- 
vez-vous sur les joies, les douleurs, sur la science, 
sur les dignités, pour de là vous élancer au ciel. . . 

Gomme la religion est peu comprise ! Quelque- 
fois on dit ; Je ne puis remplir mes devoirs reli« 
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fcieux... j*aî trop (Taffaires, trop d^embarras, trop 
de peines. J'attendrai, plus tard nous Terrons... 
Mes frères, vous avez des peines... vous souffrez, 
vous êtes malheureux ! . . ^ mais c'est justement à vous 
que TÉvangile s'adresse, c'est en particulier pour 
vous qu'il est fait. Il vient guérir les âmes brisées; 
Jésus-Christ est surtout venu évangéliser les pau- 
vres, et des pauvres, il y en a de tant d'espèces!... 
Ne repoussez donc pas cet Évangile ; laissez-le vous 
consoler, vous faire du bien... 

Oh ! il est une peine profonde pour nous autres 
prêtres : c'est de vous voir travailler et souffiir sous 
nos yeux sans dédommagement. Nous nous disons 
avec douleur : Mon Dieu ! faut-il... tant de travaux 
perdus , tant de souffrances perdues, tant de cha- 
rité même et tant de vertus naturelles perdues 
pour le ciel ! . . . Mais quand vous négligez la religion 
à cause de vos peines, savez-vous à qui vous res- 
semblez?... Vous êtes semblables à ce malade qui 
dirait : Ne me faites pas venu* de médecin... car je 
souffre beaucoup... 

Allons, courage, mes frères bien aimés! vous 
pouvez devenir des saints : vous n'avez plus d'ex- 
cuses, plus de prétextes, plus rien. Non, pour qui 
que ce soit le chemin du ciel n'est fermé... Du reste, 
mes frères, des saints, il y en a encore parmi nous, 
dans cette France ; il y en a dans toutes les classes 
et dans tous les rangs. Il faut que je vous le dise ; 
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que de bien il se fait parmi nous! que de mères 
édifiantes 1 que de jeimes filles pures 1 Et chez les 
hommes^ dans les grandes villes surtout^ quelle foi ! 
quel cœur! quelle charité!... c'est à faire pleurer 
de bonheur!... Et chez nous-mêmes, dans cette pa* 
roisse. Dieu seul sait ce qu'il y a d'âmes admirables ! 
Nous autres prêtres, nous pouvons tout dire ; mais 
si le jugement dernier doit révéler des mystères 
d'iniquité^ il révélera aussi bien des actes de sain- 
teté. 

Il 

La sainteté est une grande et sublime chose, 
digne de tous nos efforts. . . 

Mes frères, qu'est-ce que la sainteté ?. . . 

La sainteté, c'est tout simplement la liunière et la 
force de Dieu descendues, incamées, en quelque 
sorte, dans un cœur d'homme... Vérité, pureté, 
justice, amabilité, noble gloire, voilà la sainteté : 
Quacumque vera, quacumqtie pudica, quacumque jmtùy 
quacumque amabilia, quacumque bmœ famœ... 

La sainteté, c'est l'humanité agrandie, régénérée 
par le souffle, par la doctrine de l'Évangile, et pla- 
cée entre le ciel et la terre... voilà la sainteté... 

Je le sais bien, mes frères, habitués aux moque- 
ries et aux vieux blasphèmes d'un autre âge, nous 
nous formons parfois une bien triste idée de la sain- 
teté et des saints. 



K S08 T0W kl laiiMi étaient sans doute des g«M 
pieux M 1k>ii»^ irii Voft Teutj m«» ila deiraieat èti^ 
aussi des gdOB i petites idéas^ à petits moyens, d'un 
esprit étroit et de courtes Yues> sans aucuoe in^* 
fluenoe, qui ne oonyiendraient nullement à notre 
époque. Les saints deyaient être aussi des hommes 
séyèresy inexorables^ condamnant impitoyablement 
rbumanité ayee ses trayers et ses défauts , portant 
partout un regard inquisiteur. Bien heureux encore 
si à tout cela nous n'ajoutons quelque peu de su- 
perstition ou de fanatisme... Voilà les saints... oui^ 
mes frèresi les yoilà^ tels que les ont faits Verreur 
et rinjustice^ mais non tels que les fait le christia* 
nisme^ non pas tels qu'ils sont réellement Oui^ 
mes frères^ sans nous en douter^ nous en sommes 
venus là^ dans nos jugements sur les saints* On di* 
sait un jour à une personne : « Choisissez tel prêtre 
pour votre confesseur, c'est un saint. — Ah ! répon- 
dit-eliei c'est un saint : alors je m'en garderai bien, 
il serait trop méchant... » Comme il faut que les 
choses aient été défigurées!... 

Les saints, des hommes durs et sévères !.«• Ah! 
c'est bien peu les connaître ! 
Bonté, indulgence et charité , voilà quel fut le 
-jfond du caractère de tous. Nul n'est saint qu'à la 
F condition d'aimer beaucoup Dieu et d'aimer beau- 
coup les hommes... Comprenez donc bien que plus 
un homme est saint plus il est indulgent. 
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Mais qu'est-c6 Iju'un saint? C^est un parfait imi- 
tateur de ûotre Seigneur Jésus-Christ, et celui-là 
est le plus grand saint qui s'est approché le plus de 
8on divin modèle, qui a rendu son âme plus sem- 
blable h la sienne.,. Or, on sait la bonté du divin 
Fils de Marie,,. 

Aussi YOYons-nous dans tous les siècles cette cha- 
rite du Sauveur déborder dans les saints; les saints 
ont toujours été les meilleurs, les plus aimants et 
les plus aimables des hommes... 

Voyez saint Jean Tévangéliste : on retrouve en lui 
la purfité, la naïveté, l'abandon et la charité; il ne 
sait autre chose que pardonner et aimer. 

Voyez saint François d'Assise : un fleuve d'a- 
mour s'éobappe de son âme... et déborde en trans- 
ports et en parples brûlantes; sa charité embrasse 
toutes les œuvres du Créateur; les agneaux sont ses 
frères et les tourterelles sont ses petites sœurs du 
bon Dieu, Permettez-moi ces détails si simples, à 
eux seuls ils suffisent à révéler une belle âme... 

Et saint François de Sales, que le monde lui- 
même se disputait à cause de sa douceur et de la 
joie qui rayonnait toujours sur son front et sur ses 
lèvres... 

Et notre Vincent de Paul, était-ce là un homme 
dur et sévère? Quel être dégradé ou malheureux 
n'a-t-il pas aimé? Son nom est resté parmi nous la 
plus vivante expression de la charité. Quand on dit 
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« « 

d'un homme : C'est im Vincent de Paul, on ne sait 
plus rien dire pour exprimer sa bonté... 

Ce qui est dur, ce qui est sévère, c'est le monde, 
qui ne pardonne pas; le monde, qui détourne la 
tête et qui repousse du pied ceux qu'il a ruinés ou 
déshonorés!... Que deviendraient-ils, s'il n'y avait 
eu des saints pour bâtir des asiles à ses tristes vic- 
times?... Et ces saints, pendant qu'ils se baissent 
jDour les ramasser, le .monde ose bien les taxer de 
dureté!... il ose dire : Regardez-les, ils n'ont pas 
de cœur, ils ne savent pas ce que c'est que d'ai- 
mer!... 

Les saints n'étaient pas plus des esprits rétrécis, 
des gens à petites vues, des hommes sans in- 
fluence... Au rapport de tous, même de ses enne- 
mis, le christianisme est une doctrine élevée, su- 
blime. Or, pour comprendre une doctrine élevée, 
surtout pour l'appliquer, il faut un esprit droit et 
large, une âme généreuse; et les saints ont compris 
le christianisme, ou l'intelligence n'en a été donnée 
à personne... 

Un esprit faible ne sera jamais un grand saint. Ce 
n'est pas sans des vues fermes, sans de continuels 
efforts, que l'on résiste aux entraînements de l'exem- 
ple et des préjugés vulgaires. 

Les saints, des hommes à petites idées, de petits 
génies!... mais voyez-les donc : d'un regard sûr ils 
ont mesure le monde tout entier, et lo cpmpriranl à 



leur cœtUT;. i|s Font trouvé petite très petit; alors ce 
regard s'est porté en haut^ vers le ciel. Après cela^ 
avec un calme imperturbable^ en dépit des vulgaires 
clameurs et des menaces^ ils ont marché vers le but 
quils s'étaient proposé, ad propositum certamen. 
Les petites idées, les esprits faibles, ils sont dans 
ces hommes qui voient le bien, et qui disent : C'est 
vrai, c'est beau, je voudrais... mais je n'ose. Que 
va-t-on penser de moiî... je me ferais remarquer... 
Ils sent dans tous ceux qui s'inclinent devant de 
vulgaires préjugés, qui se traînent misérablement à 
la remorque des caprices de l'opinion. Voilà les es- 
prits faibles, voilà les petits génies... Je reconnais 
bien là le monde : quand la vue de ses propres tra- 
vers l'importime, il les prête à d'autres, afin de les 
flageller à son aise. . . 

Non-seulement les saints marchent à leur but/ 
mais ils dominent et entraînent tout ce qui les en- 
toure. Il faut les voir armés du glaive de la parole, 
ou du seul ascendant de la vertu... ils régnent et 
font trembler le vice et l'injustice... 

Sur une terre autrefois théâtre du sophisme et 
de la déclamation, Chrysostôme parle, et, à la voix 
de ce prêtre, l'impiété frémit et tremble, même sur 
le trône. 

Un conquérant farouche, suivi de ses hordes bar- 
bares, marche sur Rome. Sur son passage il dévaste, 
nille et t^e,.. A sa vue, peuple^ armée et empereur, 
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tûut fuit^ tout est consterné,. « Le pontife Léon seul^ 
à la tête de son clergé, se lève et s^en va au devaiit 
de ce terrible chef, qui s'appelle lui-même le fléau 
de Dieu... et Attila recule ; et Rome, qui n'avait pu 
être protégée par les armes, est sauvée par Tascen- 
dant d'un saint. 

Mais quel est cet honame couvert d'un humble 
froc, qui, au moyen-âge, sans richesses et sans 
armes, entraine le mouvement du monde? quel est 
cet homme qui est devenu l'oracle des peuples, le 
conseiller des rois; qui souffle l'enthousiasme dans 
tous les cœurs ; qui, par la puissance et le charme 
de sa parole, saisit l'Europe et la précipite sur l'Asie? 
C'est Bernard le saint, Bernard le moine, Bernard, 
une des plus éclatantes gloires de la France. 

Dites, mes frères, sont-ee là des hommes à petites 
idées, de petits-génies? 

Mais de nos jours même, avec tous nos progrès 
dont nous parlons tant, où est l'homme, le savant, 
le politique que l'on puisse comparer à ces grandes 
figures du passé? Je le cherche dans l'univers, et je 
ne le trouve nulle part... Où est l'homme qui a lé- 
gué au monde un nom aussi populaire, aussi vé- 
néré, une gloire aussi grande, des institutions 
^ussi utiles et aussi durables?... 

Est-ce assez de grandeur et d'éclat pour les sainS 
et la sainteté? Non, mes frères... 

Pendant leur vie. les saints ont dédaigné les bon^' 
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neurg mondains; mais Dieu s'eat chargé de leur 
gloire^ et H s'en est chargé en Dieu*., Cette gloire 
mondaine qu'ils avaient repoussée^ il les en a envi- 
ronnés, couverts, pour tous les siècles. Et devant 
cette gloire toutes les gloires du monde disparais^ 
sent et ^'effacent encore. 

Aujourd'hui, un homme est grand, riche, puia* 
sant, encensé, loué : il mourra certainement, et pro- 
bablement sa mémoire ne lui survivra guère... 
peut-être sera-t-il oublié avant que la planche de 
son cercueil soit entièrement vermoulue. Mais 
quand un saint meurt, quelque obscur qu'il soit, 
les grands et les petits, les pauvres et les riches se 
disputent ses vêtements et sa mémoire; on enchâsse 
ses restes dans rargent> l'or et les pierreries; on 
convoque les artistes les plus célèbres du monde 
pour lui faire une habitation digne de lui; et pen- 
dant que les puissants de la terre, les riches et les 
savants dorment oubUés dans leurs caveaux soU- 
taupes, sur les débris de leurs sceptres ou de leur3 
grandeurs, la poussière, les haillons, les guepille^ 
de l'hiumble saint, magnifiquement décorés, entou- 
rés d'hommages et de vénération, sont placés sur les 
iutejs du Dieu vivant. La preuve en est ici : leur 
mémoire sera vivante et chérie ; de toutes parts, on 
viendra visiter leur tombeau, bénir leur nom, in- 
voquer leur secours, 

A la bonne heure, en voilà de la gloire, en 
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Toilà de te popularité 9 en voilà de la grandeur!... 

Mes bien aimés frères^ tous comprenez mainte- 
nant ce que c'est que la sainteté^ vous voyez qu'elle 
est digne de nos respects et de nos efforts... et que 
de plus elle est possible... Vous pouvez^ oui^ vous 
pouvez tous vous sauver. . . Impossible ! ce mot n'est 
pas français, a dit un héros. Il est plus vrai de dire : 
Impossible! ce mot n'est pas chrétien... 

Courage donc^ mes frères^ faisons du bien sur la 
terre^ tâchons de devenir des saints pour avoir le 
bonheur du ciel... Mon Dieu^ est-ce qu'il n'y a pas 
ici-bas assez d'ennuis, assez de souffrances^ assez de 
larmes? Oh^ oui^ allons donc nous reposer au ciel: 
c'est là que nous retrouverons notre famille. Le ciel 
est tout rempli de nos parents : c'est là qu'en quit- 
tant la terre ils nous ont donné rendez-vous. 

Vous vous en souvenez^ mes frères^ il est tel être 
chéri qui^ au moment de la mort^ lorsque vous te- 
niez dans votre main sa main glacée^ vous dit^ pour 
vous consoler : Ne pleure pas, tes larmes me font 
mal. Va, ce n'est pas pour toujours, nous nous re- 
verrons... Kh bien! c'est là que vous le retrou- 
verez... 

Et non-seulement le ciel est peuplé de ceux qui 
nous ont précédés dans la vie, mais qui sait? peut-être 
il est ici plus d'une mère qui lui a donné des en- 
fants. Pensée consolante : J'ai enfanté un ange du 
))on Piei^L.f II est peut-être ici dçs mère^ qui qjA 
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t>leuré un tout petit enfant^ enleyé à la terre ai^ec la 
pureté baptismale^ ayant d^avoir connu les douleurs 
de la vie^ et qui maintenant est un petit saint du 
paradis. Ah ! si ces anges pouvaient se faire en* 
tendre^ ils diraient aussi : Aseendiie hue. Venez avec 
nous^ bien aimés parents^ afln que nous puissions 
vous donner les doux noms de père^ de mëre^ que 
nous n'avons pu vous donner longtemps sur la 
terre, et afin que nous soyons heureux ensemble, 
parents chéris, venez, venez, il fait bon ici. 

Mes bien aimés frères, écoutons tous cette voix 
des cieux... et que chacun de nous se dise ; J'ai as- 
sez souffert. Je suis Tenfant de Dieu : je ne veux pas 
être déshérité; j'ai droit à son héritage, je veux 
ma part de bonheur. Je la yeux, il me la faut; à 
tout prix je Taurai... Puisse Dieu nous accorder 
cette dernière et la plus grande de toutes les grâces 1 



CHAPITRE XY. 



numcmoif aux vAimu« 

Est-ce que Ton pense assez à faire des instructions aux 
pauvres ! Je ne sais. . . pourtant il y a là un devoir grave.,, 
très grave. 



Ei ^u*on tt3 6'avîse pas de dire que le fefflpô fiSaqÛI, 
qu'on a d'autres devoirs : à quoi donc donner son temps ! 
que peut-on fiiire de mieux pour la gloire de Dieu et le 
l^jen d^ ITiumanitéf Llnstructiott des pauvres, voilà le 
pitiÊÙer devoir du obrélieii, du prôtre mirtout ; rEcnture 
■embte môme borner là toute la mission de notre Sei* 
gneur Jésus^Cbrist. « Nous sommes les ministres des 
pauvres, dit saint Vincent de Paul à ses prêtres ; c'est là 
notre capital , le reste n'est qu*accessoire. ♦» L'instruction 
des pauvres, c*est une des grandes choses de la religion, 
suivant la parole sacrée. — C'est une preuve de la vérité 
ixk christianisme à l'égal des miracles. Je crains que nous 
ne soyons pas toujours sur ce point des gens à mirades. 

Cette instruction des pauvres doit réellement faire réflé- 
chir, et la conscience devrait s'inquiéter; car il y a là une 
indispensable obligation. 

On ne peut pas ôompter, pour leur enseignement, sur 
le» inétructions qui sont adressées à tous les fidèles : la 
plupart du temps ils n'y assistent pas* Chose désolante à 
dire, même dans les villes les plus religieuses, c'est à 
peine si les pauvres vont à la messe le dimanche, et c'est 
presque toujours à une petite messe. Si d'aventure ils as- 
sistent à une grand'messe, ils se tiennent loin de la chaire, 
dans un coin, dans une chapelle, du côté des confession- 
naux : ils se trouvent trop mal vêtus pour se montrer en 
public ; et encore eussentrils entendu le sermon, ils n'y 
ont absolument rien compris, c'est trop relevé pour eux. 
. Interrogez-les; et ils vous répondront des choses inefifei- 
bles, qui vous amèneraient le sourire sur les lèvres, si ce 
n'était si sérieux. U leur âtut des instructions spéciales. 

Il y a encore là un puissant moyen de cendre la religicm 
aimable... Prêchez les pauvres, moralisez les pauvres, 
OCcupez-vou9 des pauvres. Yoïis Cuverez ea France to 



piufl complète sympathie partout, cliez leà crevants et féi 
incroyants. Tout le monde aime le prêtre qui est bon 
pour les pauvres, et quand on àîme le prêtre, on est bien 
pth (Tâiiiier Dieu. 

Chi s^y trompe semyefii r I« i^uft c<mit dieiiiiln p^ 
ver au cœur des riches, c'est de les négliger eux-mêmes 
|XXR lai psttyres. Toile hi boittie mimièf e de les rappro- 
«hef de la rdigion. . . Occupez-vous des brebis égarées d'en 
bas, et vous verrez toutes les brebis égarées d'en haut cou- 
rir après vous , votre confessionnal sera assiégé ; tandis 
que si vous visez à ne vous occuper que des classes éle- 
vées, votre tribunal sera souvent abandonné. 

Nous avons été malheureux du côté de l'apostolat dé la 
parole : il produit souvent peu d'etfet sur F intelligence 
ttsée par les raisonnements. Essayons de ce nouveau 
Moyen, le mondes en sera frappé. Le dévoûment est si 
rare, on n'y croit presque plus; mais quand le monde 
verra quelqu'im qui travaille, qui se sacrifie, sans atten- 
dre d'autre récompense que celle de Tétemité, il sera 
étonné : ce sera pour lui comme une espèce de miracle. 
!De plus, tes riches ne demandent pas mieux que de 
jouît* uî! peu de leur fortune, et ils ne seront pas du tout 
^U^és que Ton ënsâgtie la religion à ceux qui pourraient 
|e» inquiéter. Ne fût-ce que par reconnaissance« ils s'abs- 
tiendront de trop maltraiter cette religion et finiront peut- 
' être par se réconcilier entièrement avec elle. 

Un jour, un officier supérieur assistait à une mission ; 
3 était aussi xm des riches propriétaires de Tendroit. Or, 
le prédicateur parla de l'immortalité de l'âme. Après le 
iermon, l'officier va le trouver, lui serre cordialement fit 
main en lui disant avec xùoo Ihuchisâ toute militaire : 
» C'est bieO) c'est très bien, «. mais n'en restez pas là, entres 
dans les détails, tirez les conséquences^* dites, par exem* 
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pie» qu'il y a de9 peines dans Tautre vie pour les voleurs, 
en particulier pour ceux qui volent du bois. » L'offîder 
avait des forêts... Eh bien I lui qui, jusqu'ici, était resté 
parfaitement éloigné de toute pratique religieuse, s*e8t 
rapproché peu à peu et a fini par devenir un excellent 

chrétien. 

Je voulais donc dire qu'il faut faire de temps en temps 
des instructions spéciales pour les pauvres. On les réunit 
dans une chapelle, dans une salle, et là, on se met à leur 
portée, on leur dit que Ton est heureux de leur parler : 
ils sont touchés de ces attentions, et le bien se fait... Au- 
trement, les accuser sera ime véritable injustice. On dit : 
Les pauvres sont paresseux, dissipateurs, ivrognes, meih 
teurs. Sans doute, naturellement : Omnts homo mendax. 
Il faut leur apprendre à se corriger de tous ces déiauts-là. 

BMftI d*lBatr«ellMi «nx pmmwretu 

C'est un vrai bonheur pour moi, mes bien chers 
amis, de me trouver au milieu de cette belle et 
bonne réunion; il me semble que je suis plus que 
jamais dans mon ministère... Que je voudrais bien 
vous aider, adoucir les rigueurs de votre position ! 
Aussi permettez-moi de vous donner les conseils 
d'un ami , d'un père. Cette instruction sera pour 
vous seuls. Nous allons parler ensemble de tout ce 
qui voijis concerne : de vous, de vos souffrances, de 
vos enfants et de vos devoirs. 

Sans do\ite, mes bons et bien chers frères ^ au 



IXKmier abords c'est pénible^ très pfoible^ de n^Atre 
pas riche. Allez^ ce n'est pas moi qui ne tous plain^ 
diai pas^ qui ne compatirai pas aux douleurs de la 
faim^ du froid... aux souffrances de ceux qm pleu« 
rent^ qui entendent pleurer leurs petits enfants et 
qui n'ont pas toujours de quoi à leur donner. •< 
Ahl que c'est triste 1... 

Aussi^ ce sont des paroles de consolation que je 
veux vous adresser, les moyens d'adoucir vos peines 
Que je veux vous donner. 

Je commencerai par vous dire , mes bons amis : 
Gardez-vous de rougir de votre dénûment. . . Ne vous 
laissez pas dégrader par la misère... la foi est là 
pour vous relever... La pauvreté... que je voudrais 
comme d'im seul trait jeter cette conviction dans 
Tos âmes!... la pauvreté n'est pas une honte, à 
moins qu'on n'en soit la cause... la pauvreté n'est 
pas le plus grand des malheurs... La pauvreté est 
tme grande chose, ime chose sacrée aux yeux de la 
religion... et même de l'honnête homme. 

Quand notre Seigneur Jésus-Christ voulut descen^ 
dre sur la terre, du haut du ciel il regarda les diffé- 
rentes classes de la société, et il choisit la classe des 
pauvres. . . Il est né dans vos rangs, il est des vôtres. . • 
lia été pauvre comme vous, il a travaillé comme 
Vous, il a tendu la main comme vous. Dans son 
Évangile, il vous a toujours donné la préférence : 
MI pauvres la vérité avant tous leâ autres ^ aux 



pauvres le royaume diès deux... Les rich^ ne pea^ 
imim «aover Wtds sans les patmm^ le ^rxm^ 
pc«A €^m a!!^ ^eul au dd. 

'Vous êtes donegrsflidfi éaDsl'E^sc et de parttetii 
mes bien aimés frères les pauvres. Ne vous laissez 
pffis Evilir, saeheE sonteBîr votre digaîté. Potir eela, 
il facit aecoHaplir les devoirs de votre poi^tion. Ahl 
défiez-vous, je vous en prie , des conseils de la mi-^ 
sère î fis eoat quelquefois perfides... Vous êtes pau- 
Vï«g, laaais restez l»oiis et honnêtes. Ne vous laissez 
pas aigrir, ne vous laissez pas aller au décourage* 
ment, fi faudrait que vous pussiez toujoius dire 
a»©e vérité «ette parole si souvent répétée, maïs qd 
n^>en est pas moins belle ". Je suis pauvre, mais je suis 
hemnête... c'.eirt-À-dire : je travaille de toutes mes 
f(»ce6 «et je ne demande que pressé par le besoin, je' 
ne trompe jamsôs personne, je n^^nploie jamais la 
mee pour me proourer des aumônes. 

Je suis pauvre, mais je suis honnête... <fest-è- 
dfa'e •: je respecte mon honneur, rhonnem* de me» 
enfants ; j'élève bien ma famille, je Cherche àla for- 
mer itu travail^ je ne fais pas de dépenses inutfles, 
je lie suis pas jaloux, et f ai une i^'ofonde recon- 
naissance pour ceux qui m^assistent. Après cda, 
vous ne manquerez pas de personnes qui s'intéres- 
swontàvous. 
Puisque nous sommes seuls ici, que les richeâ 

n'j sont pas; nous pouvons parler plus à ïmij, ^ 
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crois ^^il y en a parmi vous qui ne font peut-être 
pas tout cda... soit dit entre nous. 

Aussi ^ quand nous a&ons demander^ hitereêder 
en Totre faveur auprès des riches ; quand nous al- 
lons tendre la main pour vous, — car nous ne rou- 
gissons pas de nous faire mendiants afin de tous 
soulager, — on nous dit : Maïs vos pauvres on* des 
défauts... maïs ils sont pauvres par leur faute, etc., 

€tc Nous vous défendons, nous plaidons votre 

cause avec chaleur; mais quelquefois nous sommes 
obligés de baisser les yeux et de dire bien bas et 
bien à regret : Hélas 1 oui, pour un certain nombre 
(fest vrai..... Oh! de grâce, ne nous infligez plus 
cette peine, aidez-nous ttn peu à vous fak-e du bien, 
tâchez de vous corriger de vos défauts... Car, pins- 
que nous sommes seuls et que personne ne nous 
enftend, je vais vous dire toute la vérité : je vous la 
dois, et si je ne vous la disais pas je serais un mé- 
dhant. . . . -Dans ce qu'ils tous reprochent, il y a du 
vrai, mes amis : vous savez bien que vous êtes quel- 
quefois un tant soit peu paresseux; que vous cher- 
chez dn travail, mais que vous n'avez guère envie 
d'en trouver... Soyez Itancs et sincères, n'est-ce pas 
que je dis la vérité? Vous savez bien que vous avez 
telle et telle mauvaise habitude ; tous manquez d'é- 
conomie, de prévoyance : aujourd'hui vous dépen- 
sez tout, et demain il faudra jeûner... Vous êtes 

• 

pieamm un pçu jaloux lœpg 4^$autreiSMt elfm^ 
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pour attirer d'abondantes aumônes^ vous nous trom- 
pez (|uelquefois. . . vous nous attrapez. . . Oh I ce n'est 
pas bien^ de mentir ainsi à la charité^ de tromper 
ses bienfaiteurs... Vous n'y avez pas songé, j'en 
suis sûr; maintenant que vous y pensez, vous vous 
corrigerez de tous ces défauts... Surtout un peu 
d'activité et de prévoyance... On se plaint quelque- 
fois, on dit : Faut-il être si malheureux, pendant 
que d'autres ne manquent de rien ! Y a-t-il encore 
une Providence? est-ce là de la justice?... On accuse 
tout le monde, excepté le vrai coupable, qui est 
nous-même. Dites, si nous avions été parfois plus 
laborieux, plus prudent, plus économe^ nous n'en 
serions pas là aujourd'hui. 

Soyez toujours polis, toujours reconnaissants. On 
vous a donné cinq fois, on vous refuse la sixième: 
gardez-vous bien de murmurer et d'oublier le bien 
qui vous a été fait ; ce ne serait plus de la justice et 
de la reconnaissance. 

Vos enfants, surtout, aimez-les bien, ayez-en pi- 
tié... Pauvres petits! c'est déjà bien assez de mal- 
heur que de n'être pas riches, que d'être condamnés 
au travail... ah! de grâce, ne les jetez pas sur le 
pavé des rues ou dans les chemins pour aller 
mendier... Si le besoin vous presse, allez vous- 
même, mais n'envoyez pas votre. enfant : vous le 
perdez... oui, vous le perdez... Pauvres petits en- 
fants des ruesl ohl çiîoq cœur est brisé en leur 
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préflence... Quelle ?ie I quel aTenir I qpék édtt« 

Voua le garez 9 habitué à cette existence Taga« 
bonde^ il perdra le respect de lui-même^ le goût du 
Irayail et de robéissance... Si c'est une jeune per- 
sonne^ plus tard elle vous fera rougir; si c'est un 
jeune homme , il vous outragera et vous déshono* 
rera... se déshonorera lui-même... Qui peut savoir 
jusqu'où on peut aller dans ce chemin-là?... Au 
contraire, visez à en faire un homme ^ un bon et 
brave ouvrier qui se suffira à lui-même et qui vien- 
dra encore au secours de ses parents. 

Enfin, mes bien aimés frères... mes enfants, per- 
mettez-moi de vous dire encore une chose... j'ai 
' assez de confiance en vous pour cela... enfin, soyez 
charitables et obligeants les uns pour les autres... 
Oui, j'ose bien vous le dire , parce que vous pouvez 
faire et que vous faites quelquefois beaucoup de 
bien à ceux qui souffrent... AUez, Dieu a été bon 
pour vous encore sur ce point ; il ne vous a pas pri- 
vés de la plus douce jouissance qui soit sur la terre^ 
celle d'apaiser une douleur, de rendre quelqu'un 
un peu moins malheureux. C'est vous surtout qui 
connaissez la misère... vous savez ce qu'elle est, ce 
qu'elle vaut, ce qu'elle coûte : vous l'avez trop senti 
par vous-mêmes. . . Eh bien ! quand vous verrez quel- 
qu'un qui est encore plus malheureux que vous, 
quelqu'un (mi n'a rien , absolument rien, partagez 

13 



•iifcjr^'M»^-^*' 



— â06 — 

votre morceau de paîri avec lui, venez à son secours 
par 4oà€ ieè moyens qnl seroiit en "sc^^ pouvoir... 
et quaq/l vous ne saurez plus rien faire ^ au moins 
pialgûez^e^ faite&4ui TaumAne de votre sympathie 
#t d«^etre amMié... Les pauirres savent sli)ien se- 
eo«(rir4es pau'Vresl Tous les jours nous voyons les 
t^ts ies {AusHôuchants de ieiu* charité. 

L'vManée ^emière^-iffîe femme^ qui autrefois avait 
été riche ^ tomba malade. ËHe était dans la plus 
complète mis^e^ et ses ^voisins de la même maison 
étaient presque tous aussi pauwes qu'elle. On pensa 
àda^cm^uire à Thôpital; inais voilà cette femme 
qui se lamente , qui |)Ousse «es cris déchirants : 
«IfQwir à I'h6pital4 mourir à Fhôpital!... liion 
tt,^ ! Iaut41 !... 40h! leétes de moi tout ce que vous 
voudrez. . . -priez Dieu qu'il me fasse mourir mainte-* 
nafit;mais que je n'aille pas mourir à Fhôpital... o 
Le prêtre qui visitait cette femme réunit tous les 
Yoisps et leur dit : « Vous voyez l'état de cette mal- 
heureuse personne : elle n'a que peu de jours à vi- 
vre. ëHie a été riche autre&is : il faut respecter le 
lioattieur, il faut la garder ; ce sera notre affaire à 
tûus^ si i^ous êtes de mon avis. » Et alors tout le 
iQQnâê de répondre : a -Gui, oui. » Et ces braves 
gens ont été fidèles à leur parole. Rien^ absolument 
si^ ne manqua à la malade^ et c'était vraiment tou** 
ebaQt 4e voir chaque tpersonne apporter sa petitd 

l^ope w im peu de bois^ de chdri^on; pour enH^ 
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tenir le poêle pendant la nuit et veiller celte pauvre 
femme. Aussi^ il^laNiidif ^ (fdfèfprhdèiie action ils en 
devinrent tous meilleurs. Voilà qui est beau, et à 
roccasion, j'en sui^ SBP, WBS «fi ferez bien autant. 
Oui, mes chers amis, remplissez les devoirs de 
Voftrc éM, faites tfn pètt Se hiëû, èl votre J>o«tlon 
I deviendra plus douce'. 

Je connais assez les cœurs français potlr répondre 
! que jamais ils ne refuseront de secourir une misère 
vraie et non méritée; car, pour une telle misère, on 
se refuserait le flécessaire à soi-mêBûe^ on s'en vou- 
drait dé lïé pas la soùlstger. 
Hélas ! sans doute, il ne sera pas possible de satis- 
; faire tous les besoins : souvent notis serons con- 
damnés à rimpuissance , souvent nous serons ré" 
doits à géntiir; mais> croyez -le bien, vous tous 
, çui ttaVstine2S et qtiî souffrëî! , soyez-en profondé- 
' ïftent convaincue , tôuë troiltei'é^ tôûjoiirs ^ en ce 
1 beau pays dé France, de vrais, de sincères aitilé } éfû 
I Dieu, un bon père; au ciel, un li^u de repos pour 
TOUS abriter. 
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CHAPITRE XVL 

UfliilIPWmilIlla 

n ne faut pas nous le dissimuler, le grand obstacle qui 
tient beaucoup d'hommes éloignés de la religion, qui les 
empêche même de Texaminer, c'est la confession..,. Si 
un sentiment, un remords, rapprochent , vite un instinct 
secret dit : Oh ! il faudrait se confesser... Et cette seule 
pensée fait frémir... 

Ou peut donc lever ces obstacles, montrer les joies de 
la confession, avant même d'avoir prouvé sa divinité. 

La vérité vraie n'est pas toujours aimable ; il y a même 
des vérités qui, au premier abord, paraissent dures et 
intolérables.... Au lieu de les jeter d'un seul bond à la 
face d'un auditoire, ne serait-il pas mieux de prévenir en 
leur faveur. On croit volontiers à ce que l'on aime déjà, 
et on accepte moins difficilement le joug de ce que l'on 
connaît. Et puis, comme on est content de trouver vraie 
et divine une chose qm a satisfait notre cœur! 

Du. reste, les joies et les bienfaits de la confession, 
l'existence même de cette pratique, prouvent peut-être 
aussi bien, sans en avoir l'air, la divinité de la confession, 
que pourraient le faire les démonstrations purement dog- 
matiques... Il 7 a là un p*^rfv.m du cœur, une onction 
de l'âme, qui ne sont vraiment pas de l'homme... Ce qui 
éloigne le plus de la confession, ce n'est pas l'incrédulité, 
c'est la peur... Sur deux cents personnes qui disent : Je 
n'y crois pas, il y en a cent quatre-vingt-dix-neuf jqui, 
pour être vraies, devraient dire : Elle m'épouvante... 
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En tout cela, c'est le cœur qui est le plus malade : c'est 
donc au coeur qu'il fiiut d'abord s'adresser... 

Hais^ mes frères^ nous voilà arrivés à la grande 
difficulté... voilà le terrible obstacle... c'est la con- 
fession... Beaucoup trouvent la religion très bonne 
et très belle. Ils Tadmirent, ils Taiment^ ils la pra- 
tiquent... jusqu'à la confession... et ils disent : C'est 
trop difficile... c'est si dur de s'en aller dire à un 
homme ses fautes les plus cachées, qu'on n'ose ré- 
véler à personne, qu'on ne s'avoue pas à soi-même! 
Âh ! que c'est pénible ! . . . 

Mes frères, je veto m'expliquer franchement 
avec vous sur cette pratique de la religion. . . je veux 
dire cordialement toute ma pensée. Il me semble 
que la confession n'est plus toujoiu^s bien com- 
prise... Je veux vous la montrer telle qu'elle est.., 
et je crois qu'après cela vous aimerez davantage 
Dieu et la religion... 
On dit : C'est difficile... ah ! que c'est pénible!.,; 
Eh bien ! oui , je veux être franc et sincère avec 
vous, oui, c'est pénible; oui, c'est difficile, c'est 
dur... Et je dis tant mieux, oui, tant mieux. Alors 
il y aura plus de mérite, plus de générosité, plus 
de courage à se confesser. Est-ce donc que nous 
autres chrétiens nous sommes nés pour les petites 
choses, pour toujours faire des choses communes et 
faciles? Que d'autres suivent le courant des opi- 



nions vulgaire§; pont nou^i nous voulong résisteir^ 
nous voulons combattre, nous voulons surmonter 
les diffictatés^ 

AuisI, mes frères^ il y a plus de vrai couine dans 
eelui gui se confesse que dans celui qui ne se con- 
fesse pas. . . quelle çue soit d'ailleurs sa force. . . Vous 
ne ïn0 croyez peut-être pas^ vous allez bientôt me 
croire... 

Prenez deux personnes. L'une, c'est un de ces 
Jeunes hommes intrépides, audacieux, du moins en 
paroles; dédaigneux de la peur, qui ne craignent 
rien, ni de la part des hommes ni de la part de 
Dieuwi. L'autre, c'est une simple petite femme dé- 
vote, si vous le voulez, une religieuse, qui se con- 
fesse souvent, tous les huit jours, et à laquelle on 
a peut-être jeté à la face le mot de faible tête... Eh 
Mm ! placez ces deux personnes dans un hôpital de 
pestiférés, et dites-leur : Vous resterez ici pendant 
quinze jours... 

RetomUez après ce temps-là ; votre jeune, votre 
intrépide jeune homme, il y a au moins quatorze 
jours qu'il est parti... il a eu peur; mais la femme, 
elle est là, elle, elle s'est dévouée, elle prend dans 
sa main la main glaciale du mourant, elle a respiré 
. sans pâlir son souffle (Anpesté... Dites, est-ce vrai? 
Dites maintenant où est la force, où est le courage... 
Le courage, ce n'est souvent pas de parler... ceci 
est le courage des lâches ; le vrai courage, c'est de 



Iftsg^fmd voir le périls le sentir^ le touçheri le réi^ 
pirer... et redter oalmeM, Or^ yoUà le courage fue 
èoii donner la confession aux êtres lesplui»faiblee.<. 

Mai5^.£Des firëres^ si la confeeeion est difficile, ce 
n'est bien que lorsqu'on la voit de loin... A mesure 
que Ton s'approche, les difficultés disparaissent. 

On reconnaît dans la confession la grande marche 
du ohristianisme i quand il touche une àme, il la 
froisee^ il la fait sDufiVir^ il la brise d'abord, et puis 
il la réchauiTe, la fortifie, Texalte et la remplit d'un 
bien-être inconnu; de sorte qu'elle aussi serait ten- 
tée de s'écrier ; Ah I il fait bon ici I Bonum ^êt fm 
hic em. Voilà bien tout ee qui se passe dans la con- 
fetôion... 

La confession^ c'eBt Un besoin du cœur de l'homme 
que Dieu a divinisé et consacré par le sceau d'un 
inviolable silence. Il faudrait l'en bénir à jamais* 

Naturellement notre cœur a besoin de s'épan* 
cher..w il a besoin de dire ce qu'il est| ce qu'il sent, 
ce qu'il soufl're. U a besoin de s'enlacer à une autre 
âme, sans cela il retomberait sur lui-môme, et fini- 
rait par se consumer. Oh î c'est si doux d'avoh* un 
ami auquel on puisse tout confier, jusqu'à ses pro- 
pres faiblesses ! C'est là surtout ce qui en fait sentir 
le besoin. 



Mes frères, comment vivre, comment être heu- 
reux quand oh est obligé de tratner partout ses fî^i- 
blesses^ de coucher avec les fautes et les hontes 
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d'une vie de plusieurs années? es^ce possible? On 
n'ose se regarder^ on n'ose rester seul avec soi- 
même^ on a peur. Le comte de Maistre a dit une 
belle parole : « Un cœur où le vice a versé ses poi- 
sons souffre, s'agite, se contracte, jusqu'à ce qu'il 
ait rencontré Toreille de Tamitié ou de la bienveil- 
lance.. •» 

Aussi, nos frères de la Réforme, chez lesquels 
l'usage de la confession n'existe pas, sentent un 
grand vide dans leur âme. Une femme célèbre, en- 
gagée dans les liens de l'hérésie par le malheur de 
sa naissance, a écrit ces mots : « Je donnerais tout 
au monde pour pouvoir me confesser une seule fois.» 

Une jeune personne récemment convertie au ca- 
thoUcisme a avoué depuis que toutes les fois qu'elle 
voyageait en France, quand elle voyait un prêtre à 
son confessionnal, elle se sentait pressée d'aller s'y 
présenter. 

a Que vous êtes heureux, vous autres cathohques ! 
disait un vieil ofQcier protestant : quand vous avez 
commis une faute, vous allez la déclarer à votre 
prêtre, et votre cœur est déchargé. .. et moi, malheu- 
reux, il y a quardnte-cinq ans que j'ai commis un 
affreux péché, et il y a quarante-cinq ans qu'il me 
dévore!... » 

Que dire de ces moments de douleur, de ces mal- 
heurs, de ces revers, de ces déceptions qui empoi- 
^nnent la vie? Alors, sans la confes*sion, que faire^ 
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que deyenirt... Là^ que d'âmes ont été consolées I..; 
quelle oreille de prêtre n'a entendu ces paroles sor- 
tir d'une poitrine haletante : mon père!... que 
vous m'avez fait de bien ! ... je me sens mieux. . . vous 
me sauTez... j'allais me perdre. •• Ou bien : Vous le 
dirai-je, mon pèreî oui, il faut que je vous le dise, 
j'y suis obligé... eh bien! j'avais Tintention de me 
tuer... la vie ne m'était plus supportable... Tenez, 
mon père, prenez ceci... 

—Mais qu'est-ce, mon enfant? — Dupoison, mon 
père, du poison... Je l'avais acheté pour m'en ser- 
vir... mais maintenant je ne veux plus. 

mes bien aimés frères, qu'ils nous ont fait 
de mal ceux qui ont détourné de la confession!... 
que de mal ils ont tait aux cœurs, aux familles, à 
la société !... Ah! que Dieu ne le leur rende pas... 
ce serait trop de châtiments. 

On est eflhiyé du nombre des crimes et des sui- 
cides..*, et qui sait s'il n'est pas des milliers de mal- 
heureux qu'ils ont voués â la mort?... qui sait s'il 
n'est pas des mères qui pourraient leur dire : Ren- 
dez-moi mon mari, rendez-moi le père de mes en- 
fants.. • vous l'avez tué. Le pauvre homme, il s'est 
désespéré... Si vous ne lui aviez pas désappris le 
chemin du confessionnal, il fût allé ouvrir son 
cœur au prêtre; le prêtre l'eût remonté, l'eût con- 
solé, et j'aurais encore un mari... mes enfants au« 
nieDt encore un protecteur, un père. 
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Qttô^ dé pauvres petits orphelins pourraieBt kvst 
dire : Readez-moi ma mère ! vous me Favez prise, 
voiM Tavez tuée. La pauvre femme, dans un mo- 
ment de désespoir, n^ey ant personne pour la soHte- 
jkit, est allée se noyer.... Oh ! si elle avait été plus 
religteusei..*. elle ne noms eût pas abandonnés? — 
6'est pourtaait vrai, mes frères, nous nous posons en 
gens honnêtes et irréprochables; et qui sails^il n'est 
pasplus d'un grand coupable qui pourrait nous jeter 
ftvec vérité à la face ces reproches : C'est vous qffl 
m'avez poussé au crime.... J'ai hésité, j'ai balancé; 
mais par vos paroles, vos sarcasmes, vos scandflde» 
et vos livres, vous êtes venus vous placer entre moi 
et le prêtre qui pouvait me sauver.... Je suis cou- 
pable, c'est vrai; mais je ne suis pas le setil eoU' 
pable. .. Hélas ! hélas ! il aurait raison. 

Prenons donc garde à nos paroles sur ce point, 
mes bien aimés frères; et donnons en toute em* 
fiance l'esemple de l'accomplissemedot de ce de^ 
voir. N'ayez donc pas peur, approchez hardimIcDt) 
ce n'est rien, ou plutôt c'est de la paix, c'est du bon' 
beuf pour la conscienccw.é C'est un inauvais quart 
d'heure a passer, dit un otateur aimé du pei^i *^ 
Que voulez-vons? un q(uart d'heure est bien eoort 
Après cela, on serait désolé de ne pets s'ète coU'* 
fesséi*. Obi si voua saviez comme cm est joyeux 
après une bonne confession.*f œmme Yim est 
rajeunie 
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Un poète anglais/Tliomasltfoore^ raconte avec 
ttAeifigésmité (AârinAïKe là teaid^e doat il feisaâ 
kmfteêeiiôSL iùtê^'îA était eacore jeuae hocDBfte. 

a Quand le jour de ^e eonfeëser^ dit-il^ était ar« 
rivé^ je ffîe rwdaifi à 1- église, bien diqK)sé à 4out 
décliner. A genoux au pied du confessionnal je sen* 
tais mon cœur boAive pi^ "vîte q^k i^ordinaire, et 
la rougeur colorer mou front. Lorsque mon touir 
était an*ivé^ le père penchait son oreille pour écouter 
mes péch^^ que je lui disais à voix basse. Il étak 
i)on, dit-il^ alors même qu^il grondait et différait 
i'al)solution. » Et plus bas^ il ajoute^ s^jadressant À 
fion confesseur^ qui n^était plus : a père vénérable^ 
6i 4u hau:t du ciel^ où tes vertus t'ont placée ta 
es encore sensible aux vœux des hommes^ reçoitf 
ma plus viye recoonaissance^ quoique bien souvent 
tu aies condamné l'humble visiteur de ton confesv^ 
siopnal à réciter chaque jour les sept Fsnusnes de 4a 
pénitence. » 

Voilà bien une page de Thistoire de notre vie, <et 
cen'e^t pas là la moins consol^n4;e. Nous aussi, «nous 
avons senti notre cœur battre {dus vite qu^à Tordii» 
naire, la rougeur ^e pr<Hnener sur notre front^ et à 
mesure que nçus avons accusé nos fautes, noua 
avons senti notre âme se dét^arger, au pomt qu'iùi 
instinct secceX jaous a Ait : Ah l ce n'est pas si diffi* 
(aie fue je le pensais; je ne serai pas A longtempa 

mmmmtiU^^] uomn'mom fw toujours été 
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fidèles à notre parole; nuds il n'en est pas moim 
vrai que la confession est toujours bcHEine^ qu'elIt 
fait toujours du bien à râme« 

Mais je yeux pousser les choses jusqu'aux demie- 
res extrémités; je veux lever toutes les difficultés^ 
n est peut-être ici quelque pauvre âme désolée, bri- 
sée, prête à me dire, si elle Tosait : Comment you^ 
lez-yous que je me confesse?... Vous le savez^ il est 
des fautes si humiliantes, si humiliantes, qu'on ose 
à peine se les avouer à soi-même, c(miment aller les 
dire à un prêtre ? Que pensera-t-il de moi? Je perdrai 
à tout jamais son estime, il me repoussera... Com^ 
ment aller dire cela à un homme? Je n'ose... La pa« 
rôle expire sur mes lèvres, j'en mourrais de honte... 

Mes bons frères, oh! Dieu vous garde, oh!. Dieu, 
vous garde de pareils sentiments ! Hélas ! traînerons^ 
nous donc partout ce misérable cortège de nos pe« 
tites idées humaines, même jusqu'au saint tribu** 
nal?..» 

Ici, mes frères, il n'y a plus d'homme. . . Le prêtre 
a dû s'élever d'un seul bond jusqu'à la hauteur du 
sublime ministère qu'il va accomplir. Il ne tient plus 
à la terre que par le souvenir de ses propres faibles- 
ses, qui le porte à l'indulgence... Lui vous repous- 
ser... lui vous moins aimer parce que vous lui avez 
avoué de grandes fautes«. . ah ! vous ne savez pas ce 
que c'est qu'un cœur de prêtre, un cœur de confes- 
seur.o Si Je poutais donc vous en montrer un; A}^ 
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fttt fflooiMi 0& il «nteod la confenton d^ua graod 

pé6li€ttf 1 Mille flentimentâ tendred ei d^liciettx «V 
sucK^èdent et s'y heurtent* Il bémt Dieu de vous avoif 
coDsenré la vie; il le bénit de l'avoir choisi, lui aussi 
pauvre pécheur, pour vous sauver; il vous remercie 
de la confiance que vous lui témoignez, il admire 
votre courage. Vous le dirai-jeî il a presque de la 
vénération pour vous, parfois il serait tenté de se 
jeter à vos pieds.... J'en demande pardon aux âmes 
vertueuses, si le prêtre a une prédilection, c'est 
pour le grand coupable: c'est lui qui revient le pre- 
mier à son souvenir, dans la prière et au saint 
autel. Que voulez-vous? il en est ainsi; il se passe 
vraiment quelque chose de surhumain, de divin^ 
dans la confession. Il semble que Jésus-Christ a mis 
dans le cœur de son prêtre la charité du bon pas- 
teur, qui court après la brebis égarée. C'est là que 
se vérifie la parole de Fénelon : a pasteurs ! élar- 
gissez vos entraillesi Loin de vous tout cœur rétréci : 
soyez pères... soyez mères... » 

Le jeune prêtre se met pour la première fois, trem- 
blant, dans son confessionnal, et voilà qu'il trouve 
dans son cœur des sentiments, sur ses lèvres des 
pannes, auxquels il n'avait jamais songé!... Mes 
frères. Dieu lui-même Ta formé, coïnme il donne , 
à la jeune mère le secret des soins délicats qu'exige 

le petit enfant,.. . 

If. Il 
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Nfl enigâes done paij ffleé Mf é ) allei kardiu^tit 
lui tout Akàm. L^ia âë lé blésééf, dé tiêi^ «oïl 

estime, vôuà Itit t^rtéttterfei tlil ihenieût tfifeetfQ* 
prtheiisiblë bofihëtlf . . . 

Car crifin, mes bDii6 frèi^, tuisqù^il fâUt tbUt 
vous dîi^é, savcziVôtlS bîeû quel est lé plus b^ttl 
joti^ de la vié d'un t)fêtfe? (îiertés, il y à de bêartat 
jours dans tu vit; du prêtte. Vous ditefe quiôli(|tté!oi* î 
Les pièireà sont tièUteui. i(i*esl Vftii, mtià èé n%àt 
pas du bonheUl* que voùâ tÈtrteudei. Èh bfeù doiie, 
quel est le plus beat! joUr dé tel tie du prêfâ^è* 

Ëst-cè lé jouif où, après avoit achevé de tettg^ited 
et pénibles étudéâ, il tiBColt te tafattèt*é iktik de lai 
main du pôûtifè dé Dtéut 

Non. ■■■••-■ 

Est-ce iè jout où 11 moiite ï^but la pihemiké fl^ 
de sa Vie à ràutél dé là t^aroissè qui le Vit iisdtf1è> 
entoure d^Utie ifariiîllé heureuse, d^in |èi^ et d*ift(è 
mère chéris, dé frères et dé scèurè feteù Mftifet 0ht 
ce jour est bèàù, et il îâtssé dans ndtt* àiâfe d^bien 
doux souvenirs. ïîoùs ne îiôuà ècînsôlèrtôlïs jâmàS 
de le voir tant s'éloigfféf , h'èàiil Véteriïel iJUi 
s'avance. 

Mais est-ce le plus beau jô\jï^ 

î^on, non. 

\jà plu? beau joiœ de la vie dW boû ^tkXc% lô^feSt • 
le jour ou un plûé gràùd ïïombrè de ^âtivi'es fè=- 
chéurs; $ës fSrèrés^ vbht ïûl dire \ m\x père^ )^ài fdtt 



(Êé tout &téi meii^ mott|fet^ ié vétit tauiifMtt 

avouer^ je tëut inieujc fairô. met tlrbr^i ?Qil& It 
plus beau jour de la yie à'im prêtre^ je le di» de- 
tant bieu qui m^e9teud et vau« toU !. C'est p<Mtf 
trouver ce jour qu^il atout aacriQéi qu'il a renoijàcé 
aux joies de la ftimille^ qu'il a quitté sou ?ieux ptoe^ 
fait pleurer sa mère^ peut- être t jour heureux^ 
Jour de délicieux bonheur ! .,• 

Oh! qui me donnera de6 pécheurs à écouter^ A 
consoler^ à bénir? qui me donnera de me baisser 
pour aller ramasser de pauvres &mes au miUeu des 
misères et des passions de la vie? qui me donnera 
de les prendre dans mes bras et de les porter à la 
vérité, au bonheur, au ciel?... 

Mes frères, c'e^t pénible, sans doute, de passer 
de longues heures à écouter l'histoire des faiblesses 
de la pauvre humanité; mais quand ou a pu faire du 
bien à une seule âme, convertir un seul cœur, avec 
quelle effusion on dit à Dieu : Merci, mon Dieul 
dMiûé^^moi encore deg jours semblables à ce joiir..* 

Ne craignez donc pas, mes frères, venez^i cippor-* 
tez-ûous un peu de ce bonheur) ne bous en pn?tt 
pas> nom n'en aurcœs jamais d^autre^ jsmaii^ jft^ 
maisi.»» Toutes les autre» issuei uoud sôttf féf- 
nrfesM. ftfMS pitié de nous, reudez-uouâ heureux, 
TeoàtMUtis heureuî vous-mêmes. 

y^!l&> A^ luen cher» tsko», loUk la oooimoik 
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J'avais beiolD de iroui U montrer telle qu^ellé est; 
f avaifl beftolû de voud dire tout ce qu^ellë iôûiktA 
de douceur et d^onctiôn pour les âmeâ. 

n y a des hommes qui disent : La confeôsioti est 
une invention... Oui^ c'est vrai^ c'est une inveû^ 
tion... mais une invention de Dieu^ et les invention^ 
de Dieu sont admirables : Mirabiles ad inventiones tuœ. 
Allez donc, mes frères^ chercher là pour votre &me 
pureté^ force et paix^ gage et avant-goût d'une paix 
plus suave et plus durable^ que je vous souhaite à 
tous... 



+ 



CHiPITRE XVIL 



MSTÉBuroa SUE ia Buioioir. 



Jttsqulci la religion a été au moins entrevue bonne et 
belle : maintenant il faut attaquer de front les préjugés, sur- 
tout la dégager des mauvaises impressions produites par 
les exemples, les discours, les feuilles et les livres; et ce 
n'est pas une tâche facile. La foi est encore au fond des 
fimeS} mais la surface est endommagée. Le pauvre peu- 
ple a si souvent entendu le sarcasme et le mépris sortir 
de la bouche d'hommes qui ont plus d'esprit que lui, et 
en France on croit tant aux beaux parleurs, quoiqu'ils 
IX)U8 aient souvent trompés! Mais, pour dégager Ieie|«) 



{ni(s et lesctturs de ces ob8e88ioii8,on ne peut passer en 
revue toutes les vérités et toutes les erreurs, toutes les 
sottises, toutes les drôleries qui ont été dites contre la 
religion. Il &ut, je crois, poser quelques principes clairs; 
fennes, incisifs, qui donnent à l'esprit le plus simple un 
moyen de juger sur-le-champ quel cas il doit ftdre de ce 
qu'il voit, de ce qu*il lit, de ce qu'il entend... 

C'est ici surtout qu'il faut nous garder avec scrupule 
de prodiguer ces mots : incrédules, impies. Que je vou- 
drais donc une bonne fois les visir descendus de chaire I 
Il y a des passions, il y a de Tignorance, beaucoup d'igno- 
rance; mais une incrédulité raisonnée, sûre d'elle-même, 
à l'épreuve de la vie et de la mort, grâce à Dieu, c'est 
chose rare chez nous , et ceux qui sont arrivés là ne sont 
pas au pied de la chaire à vous écouter. Donc, ne parlez 
pas mal des absents... Notre conviction, à nous, est que 
toute la France en est, par rapport à la religion, là où en 
est l'armée d'Orient. Une grande circonstance réveille sa 
foi, et elle se trouve plus chrétienne que nul ne l'avait 
pensé. Dans les conférences, il faut être varié, prendre 
tous les tonSnétre causeur, simple, indulgent, mordant, 
bienveillant. Il est bon de coqfuncncer par se placer bien 
haut avec la religion : alors il est plus &cile de se faire 
petit et d'attirer les autres à soi... 

Dans la conférence que nous donnons, nous avons sur- 
tout voulu fournir un arsenal en quelque sorte. C'est à 
celui qui parle de choisir ce qui convient à son auditoire. 
Les traits, les exemples, peuvent être retranchés facile- 
ment. Dans ]es campagnes et ailleurs, on les préfère. 
Enfin, il est évident que cette conférence ne doit pao être 
donnée d'une seule fois : il est très facile de la partager 
ma trois instructions. 
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Scspe expugntxommt me a Jtwentuiè mea; etenim non 
poUtermimhik 

Souvent ils m*ont conlbàttùè dès mon enfaiice; mais 
jànlais ils n^ont rîeii pu contre moi. 

Là religiôû, mes iSfèteS, n'est pâà iiêô dliièr; îl y 
a dix-huit cents ans qu'elle iûsiruii^ qu^elle ainxe 
6t qu'elle combal sur la terre> et il y a dix-hmt 
emts aiis qu'eUe Momphei A trarers des obstacles 
ilQâurmôntables & tout« puisSàtice liUmaitie^ elle 
s'est avancée dans les sièclèâ, ttiâjéètueusement 
triomphante. Répétons cette parole du royal pro- 
phète : Sœpe expugnavenmt me a juventute mea* 

Dès son berceau^ des grands > des puissants de la 
fërre^ ^ mut letés €ratreelle> et> le g:laive> l&hsuîhë 
â la mâîû, ils ont dit âUilisciple du christianisme : 
ïléhie ta foi ou je tè tué î Et le disciple de î'Évangîlc 
a répondu intrépidement : Je suis chrétien... Tyran^ 
frappe-mois i. ja défie ta puisisance».. Et ces grands 
de lA teire sont tombés les uns sur les autres. 0& 
eât letd^ pous^èré! On ïie le sait même plus. Et te 
christianisme a répris sa marché séculaire. 

Plias tord, et «ans cesse^ sans unmoment de v^ 
l&che> d'autres hommes se sont totés centre luii 
Us s'appelaient hérétiques, philosophes, wm% 



iMtaiitt, et Itehiôtttâlt : Enflntott rtgne éSt M 
Aèèez foiig;teiilps tu as dominé et tu as trompé le 
nlbûde... ûdûs allons té démasquer^ faire connaître 
tes ruses. Tu vas mourir... nous allons assistera 
tes funérailles. Puis ils se sont mis à Tœuvre avec 
tin infernal aôhàrnemetit... Mais vains efforts^ inu- 
tile jactance ! Ils sont tombés aussi^ leur souvenir 
même s'en va, et, debout sur leur tombe, la reli- 
gion règne encore sur le monde... 

Ne craigne^ donc pas, mes bien aimés fï*ères, 
à'ayez pas pèui^, ne vous inquiétez pas même si, de 
nos jours, vous voyez encore des hommes qu*6n 
pourrait appeler tard venus, arriérés d'un autre 
âge, s*en aller déterrer quelques vieux blasphèmes, 
quelques objections banales, usées à force de re- 
ditefe, faites et répétées il y a plus de quinze cents 
ans. Oui, mes Itères, tout ce qu'on reproche à la 
religion lui à été reproché il y a des siècles, et a été 
victorieusement réfuté. Les triomphes du passé 
noua i^pondênt de l'avenir... 

idon but est de vous dire, dans ces conférences 
simples, cordiales, où nous parlerons à cœiir ouvert, 
^ ique tous devez penser de toutes les objections 
^ue Voué entendez faire contre la religion, dans léé 
discours, dans les feuilles, dans dés livres sérieux 
ou frivoles. 

Je le sais, mes frères, je veux vous rendre ce té* 
Môignagé ; vôtre bon sens exquis^ votre jugement' 



âpoitj suffiraient Uen à eux seuls à faice boimejui* 
tice de toutes ces déclamations. Mais ici on ne peut 
trop se défier. Il s'agit de votre foi^ de la foi de vos 
pères... et pour un chrétien la foi est chose sacrée^ 
la foi est tout... 

n faut que cette foi soit intacte^ irréprochable^ 
à Tabri de tout doute, du plus petit soupçon; que le 
chrétien puisse la montrer à tous avec un noble or- 
gueil^ se confier en elle avec un complet abandon 
et dire avec saint Paul : « Je sais à qui j'ai con- 
fiance : Scio ctd credidi. » Je suis sûr, bien sûr que 
ma croyance est vraie, qu'un jour je recevrai ma ré- 
compense. 

Puis, mes frères, il ne faut pas se le dissimuler^ 
il y a dans un coin de notre cœur certains pen- 
chants, certaines passions, qui ne seraient pas trop 
fâchés que la religion fût prise en défaut; ils se 
trouveraient plus à Taise... ils se trouveraient 
comme débarrassés d'un grand poids. 

Mes frères, sur ce point, une bonne fois, il en 
faut prendre notre parti, la religion est vraie, di- 
vine, et, en dépit des objections et des déclamations, 
en dépit des sarcasmes et des blasphèmes, des livres 
et des discours d'hommes, elle restera toujours 
vraie, toujours divine... 

En effet, mes bien aimés frères, il n'y a rien dans 
tous ces discours qui doive le moins du monde 
nous ébranler* . • car, pour risquer son éternité, pour 



condamner la foi de son père et de sa mère^ la foi 
des siècles^ pour en douter mâme^ il faut une pa- 
role sérieuse et grave^ une parole claire et savante, 
surtout une parole convaincue, prête à se laisser 
immoler plutôt que de se renier elle-même. Or, la 
parole qui parle mal de la religion n'est pas cette 
parole grave, cette parole éclairée, cette parole con- 
vaincue. Donc il faut passer à côté et la regarder 
comme non avenue. 

Premièrement, ce n'est pas une parole sérieuse 
et grave. Inutile de s'arrêter bien longtemps à le 
démontrer. 

Chose admirable et bien consolante pour nous, 
mes frères, jamais vous n'entendrez attaquer le 
christianisme par un homme digne, grave, mûr, 
calme, probe, honnête, j'entends même selon le 
monde. 

Vous entendrez dire à cet homme : Pour moi, 
malheureusement, je ne pratique pas la religion; 
mais je la respecte, je respecte et j'estime les per- 
sonnes qui la pratiquent. Dieu me garde de vou- 
loir les en détourner 1 N'est-ce pas vrai, n'est-ce pas 
là le langage que vous avez entendu tenir à ces 
hommes graves et probes, qui vivent au miUeu de 
nous, que nous estimons et que nous plaignons de 
tout notre cœur, auxquels il ne manque qu'une 
chose, absolument qu'ime seule chose, l'observa- 
tion des devoirs du chrétien. 

18. 
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QuiiOd il ^9gi\ dv clm3tidQismei leur paroîç ^ 
pleme de résejT#, 

Il teur aiTiY«ra bieu parfois, fms doute^ â^en 
parler up peu légèrement; mais c'est par pure dis- 
traction ^ par mauièr« de passe-temp^. Encore^ au 
fond du cccur^r ils se le reprochent ; ils savent que 
la religion ost une chose trop sainte et trop sacrée 
pour en faire un objet de risée ou d'amusement 

U n'y a que des hommes légers, sans dignité et 
sans valeur m(H'ale> qui attaquent le christianisme 
et lui jettent le mépris ; mais^ à mesure qu'ils ao 
quièrent un peu de gravité, vous les Toyez rabattre 
beaucoup de leurs dédains. 

Dès là qu'un homme s'attaque au christianise, 
il descend, il baisse; mais dès qu'il a quelque va- 
leur intellectuelle, un peu de dignité, il sent que 
le christianisme mérite au moins son respect. Le 
christianisme, comme on Ta si bien dit, le christia- 
nisme n'est-ce pas la plus haute école de dignité qui 
soit au monde? 

Et nous, mes frères, sur une de ces paroles légè- 
res, irréfléchies, sans portée, nous irions prendre 
notre foi et la jeter au vent, risquer notre âme, 
notre éternité!... dire non à la foi, non aux croyan- 
ces de nos pères ., non à TÉvangile, non à Dieu lui- 
même ! Serait-ce là du bon sens ? Serait-ce la de la 
raison? Serait-ce là de la dignité?.,. 
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Secondement, la parole qui parle mal de U relK 
gion n'est pas une parole éclairée et savante. 

Mes frères, la religion est une science comme 
une autre^ plus vaste qu'une autre, et pour la con- 
naître il faut l'étudier, la méditer, Tapprofondir, 
aller la puiser à sa yéritable source. Or, ils n'ont 
fait rien de tout cela. Que saventrils de la foi? Ce 
qu'ils en ont appris au moment de leujr première, 
communion, et vous savez tous comme moi ce 
qu'on peut connaître du christianisme à cette épo- 
que; ils savent ce qu'ils en ont appris dans des con- 
versations hasardées, dans des feuilles légères, hc^ 
tiles, dans des livres irréligieux, voilà tout. ilim. 
ils n'ont entendu qu'une partie des témoins : oo 
doit récuser leur sentence, ils n'ont pas droit de 
terminer ce grand procès. Vous-mêmes, vous qui 
assistez aux offices, aux instru(!lions, mais vous eu 
savez, en fait de religion, beaucoup plus qu'eux^— 
ce n'esl pas un compliment que je vous fais, c'est 
une vérité que je vous dis, — ils n'ont rien à vous 
apprendre; c'est à eux de se taire, à vous de parler. 

Cette ignorance est parfois complète et pitoyable» 

On donnait une retraite dans une paroisse. Une 
respectable mère de famille va trouver le prédica- 
teur. Elle était désolée, la pauvre mère ; « Ah ! mon- 



8ieur Tabbé^ si vous pouviez don€Toir mon fils et le 
conyertir? — Mais^ madame^ votre fils vient-il au 
sermon? — Hélas ! j'ai beau le presser, il résiste. — 
Que répond-il? — Je n'ose pas seulement vous le 
répéter. — N'importe, dites... 

— Eh bien! il dit que tout ce que vous nous prê- 
chez ce sont des contes de bonnes femmes, qu'il 
est maintenant bien au-dessus de la religion, que 
depuis qu'il a été à Paris il est devenu philosophe. 

— Est-ce que votre fils a beaucoup d'instruction? 

— Ne m'en parlez pas, il sait à peine lire. » 

Voilà, mes frères, un philosophe, un homme qui 
insulte la religion, et il ne sait pas lire... 

Ailleurs, il y a plus de science du monde, mais 
non plus de science de la religion. 

Car, mes frères, on peut être très savant dans les 
connaissances humaines, et être parfaitement igno- 
rant dans la science reUgieuse; et cela ne se voit 
aujourd'hui que trop souvent. 

On peut être fort habile dans la littérature, les 
sciences, le droit, la médecine, l'industrie, et ne 
rien savoir du christianisme. Si on ne l'a pas étu- 
dié, il est impossible de très bien le connaître. 

On dit d'un homme : Mais celui-là est profondé- 
ment instruit, il est savant... Savant tant que vous 
voudrez... mais il y a une chose certaine, c'est qu'il 
ne sait pas ce qu'il n'a jamais étudié. Je ne sais quel 
aveuglement nous entraîne sur ce point... 
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Je vais tous expliquer ma pensée par une corn- 
paraison. 

Un de vos enfants est afiteusement malade , tous 
tremblez pour sa vie : vous allez chercher un mé- 
decin. Vous rencontrez dans la rue un homme qui 
en a assez la tournure; tous lui dites : Monsieur, 
ne seriez-yous point médecin? 

^Non, répond-il, je suis avocat. Mais n'importe, 
je pourrai vous être utile pour votre malade, j'ai 
fait de bonnes études de droit... 

Vous le quitteriez avec dédain, vous vous re- 
garderiez comme presque insulté... et vous auriez 
raison. Eh bien ! mes frères, on agit d'ime façon 
plus déraisonnable à regard de la religion. Vous 
ne confieriez pas la vie de votre enfant à un homme 
qui n'a pas éludié la science spéciale qui guérit; et 
votre âme et votre éternité, vous livrez tout cela à 
un homme qui n'a pas étudié la science qui sauve, 
à un homme qui Ta même dédaigneusement 
repoussée!... 

Chose étrange I d'un côté, un prêtre a passé sa 
vie à étudier la religion, il l'a pratiquée, il s'y est 
déYoué toute sa vie... eh bien! sur un point de 
cette religion il affirme, il dit oui... 

De l'autre côté, un homme qui ne la connaît nui- 
lement, si ce n'est par des livres qui en parlent 
mal^ qui a tout intérêt à cause de sa vie à n'en pas 
bien parler, dit non. . . eh bien ! on croira cet homme 
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étonne croira pas le prêtre; et cela s^appelle faire 
acte de haute raison^ se poser en homme supé- 
rieur... 

Aht mes frères, on accuse les personnes pieuse» 
<i*être crédules ; mais, en vérité, chez elles je n'ai 
jamais rencontré ime aussi robuste crédulité !... 

L'ignorance de la religion aujourd'hui est vrai- 
ment déplorable partout; et on s'y laisse prendre! 

n y a quelques années un célèbre médecin, peut- 
être le plus célèbre de ce siècle, était au lit de mort. 
Il fait Tenir le curé de sa paroisse, et comme c« 
prêtre ne savait trop quelle question adresser à un 
homme d'une si brillante réputation : 

« Monsieur le curé, lui dit humblement Je ma- 
làde, commencez avec moi comme avec les pe- 
tits enfants. J'ai beaucoup étudié dans ma vie; mais, 
à ma honte, je dois )e dire, pour la religion, je ne 
la connais pas, je l'ai complètement oubliée... » 

Eh bien î si, dans la santé, cet homme se fût avisé 
de mal parler de cette religion, on eût dit : Celui-là 
mérite d'être écoulé, c'est un prodige, c'est une 
haute autorité!... Voilà o,omme nous sommes vic- 
times! 

Quelquefois cette ignorance est vraiment comi- 
que , et amènerait le sourire sur les lèvres si la 
chose n'excitait la pitié. 

Dans les années qui suivirent la révolution de 
JoiUet, le curé de Saint-Roch à Paris avait fait fer- 
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mer les j[>6rtê6 de dofi église^ le soir du veAdrédi* 
saint. 

Or^ la foule s'était ameutée sur les degrés et vou- 
lait entrer; elle menaçait même d'enfoncer les 
portes. 

Cependant un très grand personnage de ce temps- 
là s'en va trouver M. le curé en superbe équipag3, 
et le prie de ftdre ouvrir sou église, il était neuf 
heures du soir. 

a Impossible! répondit le curé, la foule va se pré- 
cipiter et tout briser. . . 

— monsieur le curé, je vous en prie, répon- 
<bt le grand personnage, pour le bien de la paix, 
lïiiS^Z-leÉ entrer. DHes4eur miemeni une petite messe , 
éè iti sefâfù ctmtents... » 

Une messe à neuf heures du soir! et encore le 
véndredi-saiilt , jour où on n*en dît pas dii tout! 

Eh bfen ! t'était uû homihe qui, plus d'une fois, 
a traité la religion du haut dé sa grandeur, qui a 
appelé ceux qui la pratiquent ignorants et fana- 
tiques... Dites de quel côté est rignorance. Deman- 
dez à un petit enfant du catéchisme si Ton dit des 
messes à neuf heures du soir, et vous verrez qu'il 
saura bien vous répondre. 

C'est ainsi, mes frères, que vous les entende? 
affirmer les chosCis les plus étranges avec Taplomb, 
avec tout le calme, toute la béatitude d'un homme 
qui a l'avantage de nfe savoir ce cfû'il dit. . • 
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NoD> ils ne connaissent pas la religion ceux qui 
en parlent mal^ ils ne peuvent la connaître. Âhl 
s'ils la connaissaient bien, ils tomberaient à ses 
pieds^ ils lui dresseraient un autel au moins dans 
leur cœur. Si vous saviez comme on reste étonné 
quand on vient à apprendre ce qu'elle est réelle- 
ment : c'est une véritable révélation qui vous saisit 
msdgré vous. Aussi^ un écrivain a dit avec vérité à 
ceux qui lui reprochaient sa foi : a J'ai cru parce 
que j'ai examiné. Examinez conmie moi^ et vous 
croirez comme moi. . . b 

Donc, mes frères, quand vous entendrez un 
homme nier, mépriser, quel qu'il soit, passez, et 
dites : Ce n'est rien. Qu'est-il, celui-là? de quel droit 
nie-tril? qu'en sait-il?... Plus capable que lui a 
trouvé la religion belle et bonne. . . 

Il est un autre préjugé que je veux combattre : il 
me serait bien pénible, mes frères, de vous voir 
devenir ses victimes... 

On s'est imaginé en certains endroits, — pas chez 
vous, je le crois, — surtout dans les bourgs et dans 
les petites villes, que quand, par sa fortune, sa petite 
science, sa position, on s'est élevé au-dessus de sa 
première condition, au-dessus du commun, on ne 
doit plus remplir ses devoirs religieux. . . ce n'est plm 
Ait h3n ton... Assister à la messe ! se confesser! al- 
lons donc! c'est bon pour le peuple^ pour Ic^ 
femmes et pour les enfants l.«« 



Voilà Mcore, mes frèredj u&ô de ces misérftblei 
iberrations ! Gommé s'il n'y avait pas un Dieu pour 
eux aussi bien que pour le peuple, les femmes et 
les enfants ! 

Ciomme s*ils n'avaient pas une ftme à sauver 
aussi bien que le peuple, les femmes et les en- 
fants !.«. 

Comme s'ils n'avaient pas des i>as8ions à com- 
battre, aussi bien que le peuple, les femmes et les 
enfants ! Comme si le tribunal de Dieu n'était pas 
dressé pour eux aussi bien que pour le peuple, les 
femmes et les enfants!... 

Est-ce que Dieu, pour régler les devoirs de quel- 
qu'un, examine la manière dont il est logé, la place 
qu'il occupe? Est-ce qu'il s'amuse à compter les 
écus de sa bourse, ou les sciences qu'il a étudiées! 
Dieu regarde les mérites et les torts de l'bomme 
quel qu'il soit, et voilà tout... 

Du reste, mes firères, le vrai savant est naturelle- 
ment religieux. Dans la science, le talent, le génie, 
il y a quelque chose qui rapproche de Dieu. On sait 
la parole d'un grand philosophe : a Peu de science 
éloigne de la rehgion, beaucoup de science ramène 
à la religion. » Vous entendez bien : peu de science 
éloigne... 

Aussi voyons-nous aujourd'hui tous V^ hommes 
sérieusement mstruits pratiquer la religion ou s'en 
rapprocher peu à peu. Savez-vous qu'il se passe au 



ttiiliôtt de nous quelque clioso de coQdolant potf 

un chrétien?... 

Pour ne parler que de Paris, on y a vu depuis 
quelques années des choses vraiment étonnantes... 

Paris^ on peut le dire sans blesser personne^ Paris 
est la capitale du monde^ le centre des sciences^ des 
arte^ de la littérature et de Téloquenoe. Il y a là des 
orateurs dont la parole séduit, ravit^ entraîne».. 
Cependant^ quand ces orateurs ont pu grouper quel- 
ques centaines d'hommes autour de leur chaire^ les 
intéresser^ mériter leurs applaudissements^ cela 
s'appeUe iin succès^ im triomphe... 

Oî*^ depuis quelques années^ aux jours destinés k 
préparer à la résurrection du Seigneur^ franchisses 
le seuil de la métropole, entrez dans la vieille basi- 
lique : qu'y trouverez-vous? Une masse compacts 
d'hommes : ils sont trois mille^ six mille; on dit 
même dix mille. Et qui compose cette fouleî L'élite 
de la France^ des savants^ d'iUustres professeurSi 
des députes, des magistrats, des généraux, des avo^ 
cats, des élèves de nos écoles, des élèves de l'Écols 
polytechnique. Il y a trois heures qu'ils attendent^ 
et qui attendent-ils? Mon Dieu, ils {attendent tout 
simplement Un prêtre, im religieux, im moine 
même... Le voyez-vous? Il perce la foule. •. il est 
dans la chaire. Soudain le calme se fait, un vaste 
silence plané au-dessus de cette mer de têtes hui 
maines. Il parle : tous les yeux sont tournés vers 



Jtti^ toutes les oreilles sont tendues. De sa parole il 
domine cette foule immense, il la pénètre, il Ten- 
traîne avec lui, il l'élèye jusqu'aux cieux, il l'abaisse 
Jusqu^aux enfers. Il règne sur tous ces cœurs. C'est 
Vraiment im des beaux spectacles qu'il soit donné 
de voir ici-bas. 

Àf ais TOUS allez dire : C'est la curiosité qui amè^ 
eetie foule, c'est le désir d'entendre une parole élo- 
quente*. • 

Je vous attendais là... Et les confessions, et les 
communions qui suivent?... Pour nous autres 
hommes du xix« siècle, il faut autre chose, pour 
nous mettre à genoux dans un confessionnal, que 
Tentrainement ou la curiosité... Et puis, entrez le 
jour de Pâques dans la même basilique, vous re- 
trouverez les mêmes hommes, vous les verrez se 
lever au moment de la communion comme im seul 
homme, se diriger vers la sainte table, au chant 
inâle et harmonieux des cantiques, et recevoir le Dieu 
de leur première communion. Voilà ce qui relève 
la religion et fait presque trouver Dieu plus grand. •• 

Vous lé voyez donc, mes bien aimés frères, on 
peut encore décemment pratiquer la religion quand 
on a de là science, de la richesse, une belle position 
sociale; on le peut sans rougir, ou, s'il y a de 1^ 
honte, du moins il faut avou^ qu'on la porte eô 
beliè et bonne compagnie. 
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Troisièmement^ la parole qui parle mal de la re« 
ligion n'est pas une parole convaincue. En effet; 
qu'est-ce qu'une convictionî C'est une ferme adhé« 
sion de l'esprit et du cœur à une vérité^ adhésion 
fondée sur de graves et puissants motifs^ adhésion 
décidée à résister à tout^ même à la mort. Le ca- 
tholicisme a tout cela^ lui... 11 est bien évident que 
ceux qui parlent mal de la religion ne sont pas con- 
vaincus... ils ne se sont pas même donné la peine 
d'en chercher les motifs... et puis^ comment ya^ 
river?... Une conviction contre dix-huit siècles de 
triomphes et de vertus... une conviction contre tant 
d'hommes^ et contre l'Évangile... un pauvre petit 
homme du xix"" siècle se levant pour dire a la cha- 
rité du monde: Vous êtes dans le faux; à la vertu 
et à la sainteté : Vous êtes dans le faux; pour dire 
à la civilisation chrétienne : Vous reposez sur le 
faux... vous n'êtes que le fruit de l'erreur... sur 
l'honneur^ après mûr examen ^ je le proclame, 
je l'afQrme... ce n'est pas possible^ ce n'est pas 
même supposable... Allez^ ils ne se sont pas donné 
tant de peine. Or, mes frères, comment ajouter 
quelque foi à des paroles auxquelles ne croient 
même pas ceux qui les prononcent?... Dites, est-ce 
prudent, est-ce sérieux, est-ce raisonnable?... 



il y â tttM préuvd fimptMûté que k toûyidioû 
tfeÊipulL.é 

Un hômmé à mal parlé de la religion, et cet 
hômmé à un enfant. 11 Taime beaucoup, il voudrait 
tout faire pour son bonheur et cherche dans soû 
coeur les moyens de le rendre heureux, et, ail 
nombre de ces moyens, il met celui-ci : Je veux q\u 
odon fils ait de la religion, et il le confie de préfé- 
rence à des maîtres chrétiens... 

Dites, mes frères, si la religion était aussi mau- 
vaise qu'ils la font, iraient-ils la servir à leur propre 
enfant? iraient-ils lui dire en quelque sorte : Mon 
enfant, voilà de Terreur, voilà du poison : prends-en, 
je le veux; prends et meurs? Oh! non, ce serait 
de la cruauté... Mais, allez ! ils savent bien ce qu'ils 
font : ils ne sont pas cruels pour leurs enfants, ils 
sont intelligents et bons... 

n y a quelques années, un homme avait beau- 
coup écrit, beaucoup déclamé contre le cluîstia- 
nisme, les prêtres et les religieuses. Or, il avait une 
Jeune fille, et un joinr on le vit la conduire en pen- 
sion... et où? dans un couvent, chez des religieuses. 

Vous le voyez, ce n'est pas sérieux tout cela, ce 
n'est pas grave; nous sommes vraiment bons et 
simples de nous arrêter à toutes ces paroles... En 
voilà encore des hommes qui doivent nous trouver 
bonnes gens et doués d'une robuste crédulité I... 

Dans to plus mauvais ^mps mêmes, la convietioo 



ûk ^ éU plutf grflndd.ii 6t les mémei bofil ^ 
môignâgéâ ont ^i^ i^enduâ au christidùisnie. 

Il fut, au xvtii* siècle, un homme (juî affectait une 
hàlne infernale contre la religion..* Il avait osé ex- 
primer cette affreuse pensée : a Je voudrais voir le 
dernier des rois étranglé avec les boyaiix du der» 
nier des prêtres. )» £li bien^^ cependant, cet homme 
estimait la religion, croyait à la religion. Cet 
homme s^appelsdt Diderot. 

Un jour, un de ses amis pénètre jusqu'à son ca- 
binet sans se faire annoncer... et que trouve-t-ilî 
Diderot, un catéchisme à la main et en expliquant 
les leçons à sa fille unique... A ce spectacle, il est 
stupéfait et hors de lui-même. « Écoute, mon ami, 
lui dit Diderot qui s'en était aperçu, quel meilleur 
fondement que la religion puis-je donner à Téduca- 
tîôîi de ma flUe, pour là rendre tout ce qu'elle doit 
être un jour, fille respectueuse et tendre, digne 
épousé, digne mère 7 Ëst-il, au fond, puisque nous 
sommes forcés d'en convenir, une morale qui vaîllç 
celle de la religion et qui porte sur de plus puis- 
sants motifs î » 

Quel bonheur ! voilà, mes frères, ce cjue pensent 
de nôtre christianisme ceux mêmes qui se déclarent 
ses adversaires. Voilà cotoiûb ils parlent de notre 
foi quand nôuls n^y sommes pas... Et nous aurions 
la faiblesse d^en douter uu instant^ $ur une jfwk 
jeté6 au hasard I 



Iota, u la cfthvletiOfl est tine si &mâé et sâlatô ch'ftie, 

qUil faut (in^il Sôlt bièû démôûlré ^^êllê n'a ja- 
tàm êxtgtè Contre ta f ellgiôn. . . 

tJiië des plus toms cpreuvéâ fle la eoûticttell, 
c'est lô malheûf ou le dangëf. QUand elîe eét tl*ale 
et slti6èt*e, elle iétiir rtâistô, elle se grandit et Se tor- 
tille SDUs les eoUï» de l'âdVét^lté, cctdme le chèùe 
des montagnes ge tbrtlflé et entbûcô pluâ pttytbûâÉ" 
mhi ses faclneâ souè les eoups de la tempêté... Si 
eDe ii*est (JUô de cîf constante, elle sMvânotllt bleti^ 
tôt en présence d*tLn péril. Or, d^esl ce c^m arrive 
presque continuellement che:2 ceui4à mêmes qui 
paraissent les plus décidés dans leurs dédains à l'é- 
gard du christianisme. 

Encore un tmlt, mes frèreè. ils font du blfeû à 
lime I ils la reposent el font aimer davantage notre 
fbl, ioi^iîU^Oû là Ybit sauver même ceux qui af- 
fectent de ne pas Taimer. 

Une damé de haute tbiée, tmpié de bon ton, te 
trouvait dans une voiture publique avec un préift^ 

catéul" très connu en^nôè. Il étaii àcc6iâ|)agi0 
tfun jeune homme d^me belle et angeiîque figure. 
Cette damo, douée d'un esprit vif, pétillant, avait ht 
beaucoup, de mauvais livres surtout. Yous deviné» 
flictlèment que la conversation fut bientôt portée 
^t lés chokeà religieuses. ËUé Ignorait à quel cham-' 
l^tt dlè ftVâit affaire ; elle confesse fttmcbemfeût 
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en iûtfUtxUié, elle m rcfùie à admettre ieidefmil 
^ du chrktianigmé; pouf elle^ elle eet péNUAdéé qiifl 

nous sommes sur la terre p<mr y jouir de la tie lé 
mieux qu'on pourra ; eilé n'attend rien , elle ne 
craint rien absolument au-delà de la tombe^ etc^ 
Le prêtre^ Yoyant qu'il y avait assez peu à gagnera 
toutes ces disputes^ prit le parti de garder le silence; 
elle avait du reste souvent la parole. 

Alors elle s'attaque au jeune homme; elle lui 
donne à entendre avec beaucoup d'esprit qu'il est 
temps de s'émanciper un peu^ qu'il est trop mo- 
deste pour un jeune homme, qu'il a la réserve d'une 
jeune personne et que ça ne lui convient pas. Il ré- 
pondait et s'en tirait assez bien, mais il avait beau- 
coup de mal. Pendant ce temps-là, l'horizon se noir- 
cit, un orage épouvantable se forme; la pluie, le 
tonnerre, les éclairs, la grêle et le vent semblent 
annoncer la fin du monde. 

Oh! alors, voilà notre dame quirenonce à la pa- 
role : elle était là, toute tremblante, ramassée, blot- 
tie dans un coin de la voiture; elle n'y faisait pas 
bruit, elle était bien petite. Le prêtre^ sans faire 
semblant de s'en apercevoir, parlait tranquille- 
ment avec son jeune compagnon sans témoigner 
la plus petite crainte; il lui arriva même de sourire^ 
—il y mettait un peu de malice. Elle lui lance deux 
ou trois regards, et puis, prenant la parole : < Bioo- 
sieur l'abbé, votre conduite m'étonne» — Maispowi^ 



4ttol ôMCf mâdâmef -<* Gomment 1 motuBiéut, ùùtii 
iOfflme$ entre la vie et la mort, et tous ne sembleat, 
pâdtotld en inquiéter... TOUS somîez!... ^ Mais, 
Aiadame, je ne yois pas trop ce que j'ai à craindre .' 
J'ai dit la sainte messe ce matin; depuis ce tempâ, 
ma conscience me reproche peu de chose. Je suis 
entre les mains de Dieu : il peut tout aussi bien me 
A^pper au sein du calme qu'au milieu d'un orage. 
Pour Yous^ madame, je ne puis vous le dissimuler, 
TOUS tremblez : tous aTez raison; à TOtre place, je 
tremblerais comme tous, plus que tous. 

— monsieiu* ! lui dit cette dame^ que tous êtes 
heureux de consenrer ainsi le calme au milieu du 
danger ! Si je pouTais donc aToir le même bonheur ! 
— Mais TOUS le pouTez par une bonne confession. 
— • Voulez-Tous me confesser tout de suite? — Mais 
je ne le puis dans la Toiture. — Alors, à la pre- 
mière TiUeî — Cela m'est encore impossible : je 
suis étranger, je n'ai pas de pouToir. Mais je Tais 
TOUS adresser à un grand-Ticaire, qui sera heureux 
de TOUS rendre ce serrice. » 

Elle descendit, se confessa. Et Toilà une personne 
qui, quelques heures auparaTant, ne croyait à rien, 
ne craignait rien! Et Toilà ce que nous sommes 
quand nous nous laissons égarer. Dans Tabsenci 
du péril, dans la prospérité, nous sommes de fiers 
et intrépides incrédules; dans le malheur et le dan- 
ger^ nous jk)mmes d'humbles et sincères croyants 
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èoixm iMit la mcttidé^ Vûui vay«i qfifH A^y ifli 

de eouvictioD» 

Enfin, la dernière de toutes Icis ^feuVei de U 
conYictioQ,c'est lamort, La uxovi l Oh 1 l«œ(^rév^ 
bien des choses!..* Alorsi les préoeeiipâtiam da 
la yie s'efiaeent^^., la luzni^e da l'étemité ii09ar 
menée... le bruit du monde &'w «a^*» les terrsuis 
d'une existence fnconnue glaoentr4md.«. Alors^s'il 
y avait une yéritable conviction, le çmxr s'y attaché* 
rait et resterait calme. Pour ceux qui se sûqI faits les 
ennemis de la religion;, il n'en est pas ainsi : leur 
trouble est visible; presque tpus reçoivent un 
prêtre. Et si ce prêtre leur demande : Mais enfla 
quand vous parliez, quand vousécriviez contre la v^ 
ligion, étiez-vous conv^cu ?. ««~0h l non^ jamais... 
a Vous êtes bien jeune, monsieur l'abhé, n disait 
un écrivain mourant à uni»*étrequilui faisait eettô 
question; voulant lui dire : Vous connaissez bieû 
peu b monde et le cœur humain. £t souvaatils 
ajoutent : Je parlais^ j'écrivais pour me faire illu- 
sion, pour m'attirer des approbatii^is» four cabner 
ma conscience. Là vw d'une personne vertueuse 
m'importunait. Puis ils meurent au milieu des wik' 



solations de cette religion qu'ils ont insultée. •• ë 

Pauvres hommes l pauvres hcmmesl Plaîgnes-Ie^ 
mes frères, plaignez-les; mais ne les écoutez dona 
pas ! Allez l la conviction du mal n'est pas chez eux; 

ils valent bien mieux gu^ leuirs paroles^ mSmi^ 
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ilssrint cbrëtiend... PâuTres femmeUf pamtè» mè« 
res qui gémissez ! rassùréz-voiis, totre ills, votre 
Qoari n'est pas un impie^ n'est {ja^ th incrédule... 
a TOUS dit quelquefois l Je tvè crois pas.;. J6 ne puis 
pas croire... je voudrais avoîl* la fdi... je tie puis y 
arriver... Ne croyez rien de tout cela... k fd est ati 
fond de son âme. tariez Dieu pour qu'il lui donne le 
courage de la pratiquer. Je Vous dird avec notre 
Seigneur Jésus-Christ : ail n'est pas mort... seule- 
ment il dort. x> 

Savez-vous, mes frères, qu'il est très difficile d'ar- 
river à l'incrédulité? N'est pas incrédule qui veut j 
on ne se débarrasse pas de sa foi comme d'un vê- 
tement... L'homme naît naturelleineut chrétien, et 
puis, en France il suce la fol chrétienne avec le 
Mt. Et ime fois que l'Évangile a saisi une ftmé, il 
est bien difficile de lui faire lâcher prise. Chasset 
la foi par la porte, elle reviendra par la fenêtre. .. 

Aussi est-ce chose très rare qu'un incrédule. Des 
hommes vraiment incrédules, j'en cherche partout 
et je ne crois pas en avoir jamais trouvé. 

Des hommes qui se disent incrédules, qui le ré- 
pètent et qui l'écrivent, qui ne seraient pas fâchés 
d'être incrédules, ce n'est pas r^iTe^ ihaiS dés hom* 
mes qui soient sérieusement incrédules, qui he tj^ 
bûchent pas dans leurs hégatioiis, en trôùverez-votis 
beaucoup, en trouverez-vous un seul, même àU 
Xïxp siècle? Oh demandait dërnièrêmeiit & un éàint 



prêtre, qui bien lou^ent est appelé^ à Paris^ auprès 
des malades des classes élevées de la société : a Mais 
trouyez-Tous souvent des hommes qui aient cessé 
de croire? d II répondit avec une aimable bonhomie : 
àMon Dieu/ ne m'en parlez pas /depuis si longtemps qui 
je suis appelé auprès des grands pécfieurs, je n'ai pas 
encore eu le bon/mtr de mettre la main même sur un 
tout petit incrédule. Pour ce qui est de la foi, les 
hmnmes valent mieux que leurs paroles et leurs livres, » 

Gomme on Ta si bien écrite a Thomme qui^ 
même de bonne foi^ dit : Je ne crois points se trompe 
souvent. Il y a bien avant dans son cœur une ra- 
cine de foi qui ne sèche jamais. » 

L'incrédulité réelle ne peut pas prendre en France : 
il y a trop de bon sens^ trop de rectitude dans l'es- 
prit français, et trop de beauté morale dans l'Évan- 
gile, pour que l'incrédulité absolue soit possible. 

Gardez-vous surtout, mes frères, de vous figurer 
qu'il y ait des incrédules parmi vous : il n'y en a 
pas un seul dans votre ville. . . 

Vous, mes frères, des impies, des incrédules! 
n'alleis pas vous l'imaginer ! Incrédules comme moi ! 
Pour être incrédule, il faut être autrement cuirassé 
de malice et d'impiété que vous ne l'êtes; vous 
croyez tous quand vous connaissez bien la religion; 
avec votre bon sens, il vous est impossible de' ne 
pas croire. 

n est vrai que, de tenues en temps, vous ne séries 



peut-étre pas trop fâchés de n'ayoir pas la foi^ votre 
conscience s'en trouverait un peu plus à Taise ; mais 
TOUS n'en pourrez jamais venir là. Voltaire lui- 
même ^ tout Voltaire qu'il était ^ ne put jamais se 
dépouiller de sa foi. 

On sait qu'un jour^ un jeune homme l'aborde 
avec un air de triomphe et lui dit : a Je suis con- 
tent^ je sais maintenant à quoi m*en tenir sur les 
peines de l'autre vie, sur l'éternité : c'est une chi- 
mère. 

— Vous êtes bien heureux, repartit Voltaire 
avec son sardonique et amer sourire; je n'en suis 
pas là, moi... » 

Quoi ! Voltaire, avec tout son esprit et , si l'on 
veut, tout son génie; Voltaû*e, avec son orgueil de 
démon, avec sa haine satanique de Jésus-Ghrist, 
avec son demi-siècle de blasphèmes; Voltaire, à la 
tête de la plus redoutable cohorte d'ennemis que le 
christianisme ait jamais eue, n'a pu tuer sa foi... et 
l'on voudrait que nos petits hommes du iiv siècle, 
avec leur petite science et leur petite mahce, pus- 
sent étouffer leur croyance, quand ce géant de l'im- 
piété n'a pu étouffer la sienne dans ses serres 
d'aigle!... 

Non, mes frères, vous n'êtes pas incrédules, 
vous ne pouvez pas Tètre... Pour moi, je ne le croi- 
rai jamais, jamais je ne commettrai cette faute, ja- 
mais je n'insulterai un de mes frères jusqu'à le sup- 
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posik iûerédtilè.;. Je ne têtu pas me reïidre cdapà- 
iaé ûé èètte gMnde faute contre la charité... Vbm 
crbyez tous, ou plutôt, je me trompe, vous voyez. 
Vous toye« rétemîtè, tous voyez Jèsus-Christ. 
Certes, il est assez grand dans le monde et dans les 
fiîècles. Vous Votei les châtiments dû mal, et vous 
en êtes épouvantés, et vous détournez les yeux poitf 
ne pas voir... 

Non, non, vous n*ètes pas des incrédules; peut 
vous en bien convaincre, une seule réflexion suflit. 

Qu*est-ce que Kncrêdulitét C'est la conviction 
que le christianisme est fttux. Or, le moyen d^avofir 
une conviction contre dix-huit siècles de génie el 
de vertu, contre ^Évangile, contre Jésus-Christ; 
d'être èa état de s*en aller jeter cette parole à tous 
ces grands hommes et à toutes ces grandes choses : 
ym suis bien sûr, vous avez trompé le monde... 
tous avez menti? Ce n*est pas possible... Dans un 
moment de passion, cela peut se dire, cela peut 
«*écrireî m«ds cela ne se fcdt pas, cela ne peut îyas 
seftdre. 

Oui, mes frères , vous avez tous plus de foi que 
vous ne croyez, vous êtes tous meilleurs que vous 
ne voulez le paraître, et Dieu est plus près de vous 
que vous ne le pensez. Votre âme est semblable à 
ce grand pays, dont on a tant parlé dans ces der- 
niers temps, qu'on appelle la Californie. Il y a quel- 
ques années, de pauvres tribus vivaient à peine sur 
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KMl kA, parce ^lu'elles i^^ortieiit qà'H èàtfaàtt â^ 
^Shiteirs. n y a ded ti'ésô» aùsfti datié Tôh^è lâiê, €% 
tôtid hé le sdtÈz paé^ Yoviâ IMgnbrek : c^est pour t^là 
que votre yie est parfois si malheureuse, tl^uei! 
i»ttê terré, et îl eu sortira des trtisors àè f ertus. 

Le ghmd mal pour tous Tient des passions. fftHt 
là ce qui ftdt îilèr, c'est là fcè qui feit dédamèr, 
c'est là ce qui fcdt blasphémer. C*est triste à dire, 
mais, que toulèz-vousî c'est irral... iPourquoi vou- 
loir nous le dissimuler? Noua le mons bien... <t A 
ne s'agit pas de nier, de discuter : la (Question n'est 
pas là, disait un homme de beaucoup d*esprlt éloi- 
gne de la religion; retranchez seulement deux ott 
trois petits commandements que tous savez bien... 
et. . . je suis des vôtres. » Tout îe secret des attaques 
contre la religion est là... elle gêne certaines pas- 
sions, voilà tout. . . et ce n'est pas beau à dire. Qu'un 
homme soit hutnble, chaste, sobre, charitable, il 
trouvera le chtistianisme excellent; qu*il cesse de 
l'être, il se révolte... G*est là la marche du pauvre 
ceeur humain. 

Un jeune homme était vertueux et pur, et il 
avait horreur d'une parole tant soit peu blessante 
pour la religion... elle l^ffligeait. Mais le pauvre 
jeune homme agrandi, il a été faible: il est tombé 
dans une faute, et il a prêté une oreille ass^ com- 
plaisante aux propos impies. Il a péché encore, et 
alors il a mêlé sa parole à la parole des méchants. 
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n a critiqué^ bravé^ blasphémé, nié... Voilà toute 
rhistoire et toute la cause de ce que vous enten- 
dez... Par la source^ jugez ce que vaut ce gui en 
découle. 

Donc, pour nous résumer, dans celui qui parle 
mal de la religion^ pas de science, pas de dignité, 
pas de conviction... Et qu'est-ce qu'un homme dont 
la parole n'est pas sérieuse, éclairée , convaincue? 
Quel cas mérite-t-il qu'on fasse de ses affirma- 
tions?... Non, il n'y a pas de conviction. Ce n'est 
pas ainsi qu'on parle, qu'on agit, quand on est 
convaincu. Quand on a une conviction, on fait tout 
pour la propager : on sacrifie sa fortune, on traverse 
les mers pour éclairer les ignorants, on affronte la 
mort elle-même. Le christianisme fait tout cela. 
Chose consolante, il n'est pas même possible de 
trouver un témoin, un seul témoin, un vrai témoin 
contre la religion... Un témoin, c'est un homme 
qui a vu, qui a entendu, et qui jure devant Dieu... 
Eh bienl je vous défie de trouver un honnête 
homme qui, dans le calme, puisse dire ceci : Je 
jure que j'ai étudié à fond la religion, et je jure de- 
vant Dieu que je l'ai trouvée fausse et mauvaise. 
Il n'y en a pas un seul. Tandis qu'il s'en présentera 
par milliers ^qui pourront dire : Je jure devant 
Dieu que j'ai étudié la religion, que je la connais, 
et je jure devant Dieu qu'elle est vraie, bonne et 
divine.. • 



Que coQclure de tout cela? Nous conclurons qu'il 
faut laisser faire et laisser dire... Nous ne sommes 
pas d'aujourd'hui^ nous autres chrétiens : nous 
procédons par siècles , nous solnmes habitués aux 
luttes et aux attaques. S'il en est qui croient avoir 
inventé quelque chose de neuf en ce genre ^ qu'ils se 
détrompent^ ils ont été précédés par d'autres calom- 
niateurs; le langage qu'ils tiennent a été bien sou^ 
Yent reproduit... 

Nous conclurons en second lieu que nous devons 
éviter^ autant que possible^ les personnes habituées 
à tenir ces sortes de discours... et ne pas les laisser 
entrer dans notre intimité^ surtout s'il y a des en* 
fants... 

Enfin^ nous conclurons que jamais nous ne devons 
mêler notre [parole à tous ces discours. Non, mes 
frères... Hélas ! nous pouvons avoir quelque chose 
sur la conscience qui nous pèse, nous pouvons être 
sous le poids des terreurs; mais que voulez-vous? 
n'aggravons pas le mal. Notre parole ne fera rien à 
la vérité : elle restera toujours la même. Lt puis, 
comment oser attaquer la religion? Mais c'est notre 
mère!... N'est-ce pas eUe qui nous a reçus dans ses 
bras à notre naissance? N'est-ce pas elle qui a em 
belli notre enfance et adouci les peines de notre 
vie? N'est-ce pas elle qui a consolé nos parents à 
leur lit de mort, qui a béni leur tombe, qui conso- 
lera aussi nos derniers moments?... Pourquoi donc 
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f^ttà(}uei' et la ccmMstert..* Aitt loin dé faire énm 
ôotnmtme avec les méchante, dîsons-luî du fond 
de Tâme : bonne religion , si jamais je devais 
proférei* tme parole contre toi, que ma langue s'at- 
tache à mon palais; si jamais je devais te frapper, 
qtt ma main se dessèche!... Tes joies seront les 
Bûîenneé, tes triomphes seront mes triomphes, ton 
Dieti sera mon Dieu... 



CHAPITRE XVIII. 



mWNIVAIJTÉ DB VâMÊt 



txà pt^^tgés m» î(^ eoinlmitus, il £&ut établir k Vé- 
tïiéé Mais il nous semble qu'en général il n*est pas à pro- 
pos de démontrer l'existence de Dieu ; ceci ne doit jamais 
être mis en question: Dieu ne peut reposer sur un argu- 
ment. Si l*on veut confirmer la foi en ce dogme, parlex 
d'tln attribut, et puis, sans le dire, sans en avoir l'air, 
prdùtes... Par exem^é^ parl^^ du dcfi&aiïie de Dieu, ci 
numtrez rapidement qu'il est le maître^ et le seul inaîtr6t 
tout en glissant ceci : U est impossible qu'il n'existe pas. 
Ne fusons jamais un cours de théologie devant un audir 
toiroi c*eèt dangereux pour beaucoup de raisons... N'al- 
bûi ^y coinnié certain curé, démontrer à déd pâySâôl 
Tétistenûè dé IHeu par lu preuve de TÉtre néeésd&im 



Inutile Ae fÊLppéet 4U6 Jamaii kê QUêiitotti M ^401 
An txnréeïi d'afie mâniéfé dubitative... fi ne &*iigit ftuUe^ 
mM, {xmr te frt^tr^, de dierdief si un dogme est vrai 
(HL&Ux; suit il jB'Kgil MiâpletteiSt déJusHftef biêU et de 
confifBiQr mlè vérité A^ Te^«, déjà irrévecsafele. 

Voici, en résmaé, ee que doit e^oificriilidiieoafeeur 
le dogme : La relifpon nous impose tdle Térité, Je erot* 
qu*dle a raison dé nous Timposar.., De l'autorité, am^ 
^M^ dé Paittorité : quand on parle au nom du cbriatia* 
ninne, en a le droit d^en avoir; le peuple Vacœpte volon- 
tiers..* Yeld la tonralé qui résume œ qu'il aime danâ 
un homme : Ile$t b<m, il t^uipas fUreiUn'a pas peUt^ 
£t ce qu'il pense de l'komœef il le pense de la reli§i<ML 

Ce sermon peut convenir pour le jour de la TousaaiAtr 
ou atitres grandes solemiités, comme l'Ascension. H est 
bon même, de temps en temps, de donner ces jours-là, 
où l'auditoire est plud nombreux , tm discours' plus soi- 
gneusement Iravaâlé» m»Is dane lequel doivent ee ti^u- 
ver certaines vérités plus baillantes, qui laissent dés IM^ 
ces... L'immortalité de l'âme, c'est la base de la manfe 
et de la religion : c'est là une de ces vérilésr qu'il £aut pe«* 
pulariser, faire passer dans l'intelligence, le cœur^ la vie 
d'un peuple. 

Pour les auditoires moins instruits, on peut ptêûâfé 
les parties plus capable» de frapper leur intefiigenee* 
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JDeta vreavit hcmmem inèwtermméMemidsap. iî,1ÊSf^ 

Tel est le bedu témoignage rendu à Thoniimê fw 
la divine parole ; il y a en lui quelque cba@e çijl 



franchira le Muil de ^éternité, qui de mourra jft- 
maii^. Son àtne^ au sortir de cette vie^ débarrassée 
de sa prison de terre^ s'élancera dans le sein de Dieu# 
Voilà ce que dit la foi et ce que dit aussi la raison. ^ 

Cependant^ mes frères, il s*est trouvé des hommes 
à qui une destinée si noble pèse^ qui n'aiment paâ 
l'immortalité. Le croiriez-vousî ils ont envié le sort 
de la brute et convoité le néant... Mais c'est un 
vain désir 1 Non, le vœu du méchant ne sera pas 
exaucé ; non^ la vie ce n'est pas une mer où rhonune 
vient s'engloutir tout entier comme le navire qui 
périt corps et biens. Oui, il y a un autre monde; 
oui, le mal sera puni; oui, la vertu sera récom- 
pensée dans une vie meilleure. La preuve, je la 
trouve dans les attributs de Dieu et dans les facul-' 
tés de l'homme. L'âme est immortelle, Dieu le veut. . . 
l'homme le veut. .. Or, ce que Dieu et l'homme veu- 
lent, cela doit être... 

Quand j'examine les attributs de Dieu, je le trouve 
sage, juste et bon... 

Or, premièrement, cette sagesse de Dieu veut que 
l'âme soit. immortelle... qu'il y ait une autre vie... 

A toute loi il doit y avoir une sanction... Or, 
quelle serait la sanction de la loi de Dieu, si tout 
meurt avec le corps?... Le remords, par exes^e? 

Mais le remords en lui-même n'est rien. Le re* 
mords ce n'est que la crainte des peines de l'autre 
Tle; le remords c'est le spectre des terreitfsde Ten- 



Ipr qitt se drene^ frémit^ et menace en présenoa 
du oottpah^e... D'aiUeurs^ qui ne sait que ce senti* 
ment diminue à proportion que les fautes se mul« 
tçlientT. .. Et^ chose horrible à dire^ le remords^ qui 
devrait arrêter^ enchaîner les penchants criminels, 
deviendrait un encouragement, une surexcitation 
au aime. Avec cette seule sanction, il y aurait un 
refuge assuré et facile contre Dieu et contre rhomme. 
Vite un peu de poison, vite un poignard... et Dieu 
et la société ne vont plus tnwver qu'un cadavre à 
la place du coupable qui devait être puni. Le sui- 
cide prouve la nécessité d'une autre vie. J'en vois la 
« preuve dans cet homme qui a osé dire : c J'ai bien 
mangé, j'ai bien joui de la vie; maintenant allons 
dormir... » 

Elle n'est pas plus dans le sentiment du bien-être 
qui suit une bonne action. . . 

Hais il n'y en aurait pas sans espérance... Ce n'est 
qu'un avant-goût du bonheur céleste. Et combien 
d'Ames qui ne l'éprouvent pas?.. . Et, chose étrange, 
le prix de la vertu échapperait presque toujoiu^ au 
dévoûment, smtout à Thérolsme du dévoûment. 
Un homme se présente devant un persécuteur. On 
lui dit : Abjure ton symbole, ou la mort! — Tuez- 
moi, répond-il. Et il meurt pour Dieu. Où est sa 
récompense? Un soldat est perdu au-delà des re^ 
tranchementi^: s'il quitte son poste, il sauve sa vie; 
mail le diToir, l'honneur; Vj retiennent Ou bien 



onlui ftdits Tttfe tod» tuer Id pmriauiféf V$» 
méë4.« ^ Oui> ibm général Bt il Mâirt, 4t l'armée 
est saurée. Où est le prix de ison déycrûmeatt ^ Oa 
parlera de lui^ il awa de la glbire^ *^. Eltrce bièli 
vrai? Et combien de temps? Et s'il n'y à rien par 
delà la tombe ^ que lui importe^ à lui> déteiiu 
pourriture ou cendre froide, que vous alliez veiner 
une larme ou jeter des fleurs sur sa pierre sépul* 
craie?*.. Que peuvent lui faire lés regrets ou ks 
blâmes de tout Tunivers?... Oui, ledévoûment pour 
Id patrie est beau; oui, le guerrier qui affronte la 
mort pour son pays mérite mon admiration; oui^ 
je. m'incline devant le signe de la bravotlre qui 
brille sur sa poitrine; mais c'est avec là foi à une 
meilleure existence. Autrement, en s'élançant in* 
trépidemebt ail milieu des hasards d'un combat^ il 
ferait un acte digne d'un insensé. On devrait lui aiS 
raoher sa croix; c&r si l'àme ne survit pas au cg^ 
là vie présente c'est le bien, tout le bien, l'unique 
bien que l'on doit ôons^rver à tout piîs» Périssent 
tous les hommes, périsse l'univers lui-même, pounu 
que je sauve mes jours ! Voilà quelle doit être et 
quelle est en effet la logique dû méchant et de Tih^ 
crédule, ii Donc la sagesse de Dieu, en lui faisant 
une obligation de donner une sanction à ses loiB> 
proclame la nécessité d'un avenii% . . 

CD&sidéroDS cette saf esse sous un autre point di 
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Il Vkm% ddt périr tu môtné&t oùtUe leerat h» 
laiigM du coït») J6 fae r«tr<my« plus (d la «igdftsè 
deiliabile ordàafiateur de toutes les partiel dô Tu^ 
my6fB.M i'T ToiB caprice ou biaarrdrie. Bi je dois dd*» 
YiDif sitôt la proie du néaut, pourquoi mé crém^t 
Â.quoi boD me promener quelque^ aunées sous 14 
solôl pour me replonger dans les ténèbres du sé^ 
pulcre?... Pourquoi? À quoi bon édifler pour dé<* 
molir ensuite? Créer pour détruire! mais c'est là 
une occupation tout au plus digne d'un enfant l.i. 

Pourquoi anéantir l'âme quand le corps lui'^mfimé 
n'est pas anéanti^ ne sera Jamais anéanti? Ried^ ab^ 
solument rien ne périt dans la nature> pas même 
un atome» Voilà ce que démontre la science. Uhe 
parcelle de matière> un atome> vous pourrez le dé*^ 
composer^ le transformer, l'amoindrir^ mais IV 
néantir^ jamais. Quoil riennepérit^ ne périra!... 
l'âme seule mourrait U*. Quoi ! le grain de sable per^ 
du shr les rivages de TOcéan^ poussé > heurté mill6 
fois chaque année par le flux et le reflux , quand 
des siècles ont passé et repassé sur lui^ peut encore 
dire : Me voilàw. et l'àme^ ce chef-d'œuvre de la 
toute^pUissance de Dieu,disparaitrait pour jamais 1 »i* 
Celte vie> cette essence qui brille sur les traits devrait 
s'éteindre à jamais!..» Dieu^ qui traite avec tant de 
real^ect la moindre de ses œuvres^ mettrait eu piècêd 
la pluf sublime de toutes U.» Cdâ n'^t pas^ cela ne 
peut 6\f90 JMâis figurez^vous un artiste de génie Ml 
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présence de son chef-d'œuvre; figurez- vous R&^ 
phaêl en présence de sa Transfiguration, à jamais 
désespoir du talent * un rayon de bonheur iUumiiie 
son fronts des lanLv» de joie sont dans ses yeux...' 
Et après l'avoir considérée un instant^ il pourrait so 
jeter sur cette toile animée et la mettre en pièces?... 
Oh ! non Jamais! Plutôtsoncœurluidiraavecamour: 
Vis^ oh! vis pour ma gloire^ vis pour la gloire de la 
religion et des arts... Et Dieu n'aurait çippliqué ses 
divines mains à la plus magnifique de toutes ses 
(Buvres que pour la briser^ l'exterminer ensuite!... 
Je ne verrais plus en lui qu'un être inexplicable dont 
toute Toccupation, tout Tamusement^ serait d'en- 
fanter chaque jour à une vie courte et triste cio- 
quante millions d'âmes environ et d'en exterminer 
à peu près autant... Dites> serait-ce sagesse^ dignité 
en Dieu? Mais dans l'homme ce serait crime ou fo- 
lie !... Donc la sagesse de Dieu veut que l'âme ne 
meiu*e pas quand elle se dépouille de son corps; 
donc la sagesse de Dieu prouve la vérité d'un ave^ 
nir... 

La justice de Dieu exige une autre vie. 

Dieu n'a pu établir un ordre de choses où la plus 
large part du bien serait pour le vice^ et la plus 
lai*ge part du mal serait pour la vertu ; car, néces* 
sairement^ à l'idée de vertu s'attache l'idée de mé- 
rite^ et à l'idée de mérite s'attache l'idée de réooiQ! 
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Mais qui oe sait que très souvent, siur cette terre, 
le méchant jouit des avantages temporels, tandis 
que le juste est dans l'oppression? 

Oui, à toute époque il s'est vu, Tétonnant spec- 
tacle, le spectacle scandaleux pour quelques âmes, 
le spectacle du crime heureux et triomphant et de 
la vertu malheureuse, victime de la souflhmce ou 
de rinjustice. 

Il s'est même trouvé des temps où il suffisait 
d'être un scélérat pour mériter l'honneur et la for- 
tune, et d'être vertueux pour être traité comme un 
(ariminel. 

S'il y a un avenir, je n'envie pas à l'impiété ses 
triomphes éphémères, ses félicités d'un jour : je sais 
ce qui l'attend ; et je ne plains pas la vertu : elle n'est 
pas sans espérance, elle touche à sa récompense, et 
cette récompense sera étemelle. Mais s'il n'y a pas 
d'avenir, c'est là un désordre affreux, un horrible 
scandale, contre lequel je proteste de toutes les 
. forces de mon âme. 

Quoi ! le juste, qui a pratiqué la vertu au prix des 
plus grands sacrifices, sei^ confondu avec le cou- 
pable souillé de crimes ! 

Quoi ! l'homme faible, méprisé, dépouillé, n'aura 
pas d'autre sort que celui qui l'a opprimé et qui s'en 
est venu étaler avec inscience son faste et le fruit 
de ses rapines 1 

Quoi 1 on verra reposer dans la même poussière. 



$tm diatiQetionj celui qui 68^ mort pour ion pays 
et celui qui Ta trahi t 

Quoi ! Tenfant qui a apporté au sein de sa fe- 
a^îUe paix et bonheur dormira avec un sort égal 
au sort de oolui ^ y a apporté la honte et la 
minai 

Quoi ! enfin, pour tout dir^ en un mot^ Tassasdû 
et la victime s'en iront sans dilTéreace rouler dans 
le même cercueil^ et tout sera ditt... Et il y a un 
Dieul et il est juste!... 

. Ce 9&mi, je le répète^ un horrible seandale^'et 
chacun de nous aurait le droit de se lever contre 
Dieu et d'exiger, de le sommer au nom de la justice, 
m Biom de réteruelle justice, d'empéçher ou de ré- 
parer w tel désordre. 

M^gré 9a toute-puissance. Dieu ne peut voir du 
flOêpie œil, traiter également le bon et le méchant: 
sea divins attributa le lui défendent 

Au eommeneement dp christianisme, irivait un 
homme^ un scélérat^ dont le nom est une sanglanie 
iojure ; il s'appelait N^ron. U avcpt fait poignarder sa 
mère, tuer sa femme et empoisonner les plus fidèles 
de ses amis... Par ses ordres, Rome est incendiée: 
U rejette ce for&it sur les chrétiens, qui bientôt, en- 
(luit! de poist, deviennent les torches qui dcaveot 
(ielaiFer ses toluptueux jardins... 

Or, dans ses prisons se trouvent deux antm 
Ip^msm i Vm t'appelait Piarra, l-aatre PauL B ks 



unit fait fsMf, et bientôt une infâme supplice teN 
nûBa leur viç. 

Eh bien ! ja suppose que tous lea trois, Pierre^ 
Paul et Néron^ soient morts le mâme jour; je sup- 
pose qu'ils plissent ensemble au tribunal de 
Dieu... 

Le juge les interroge : 

Pierre, qu^as-tufhit? ~ Seigneur, voyez les fon- 
dements de TËglise déjà posés, affermis. Voyez 
mon sang versé pour la gloire de votre nom. 

Paul, qu'as-tu fait î — Seigneur, vous le savez, 
j'ai tout quitté pour vous, j'ai porté partout la pa- 
role de vie, j'ai parlé, j'ai pleuré, j'ai souffert, j'ai 
sauvé, je vous ai tout donné, jusqu'à mon sang. Sei- 
^aur, j^ai bien combattu, j'ai droit à une récom- 
pense. 

Et toi, Nérpn, qu'as-tu faitî-r- Moi, j'ai bien joui 
de la vie. Tout ce que mes passions et mes caprices 
m'ont demandé, je le leur ai donné : j'en étais 
te maître. Je me suis joué de tout, de la vertu et de 
la vie des hommes... 

Et vous croyez que oes trois hommes pourraient 
àtm traités de la même manière, que Dieu pourrait 
ixv^ h obacun d'eux i C^est bien Pierre, c'est bien 
FduU c'est It^en... Néron. Allez maintenant tous 
^ tpûîs vous reposer, dormir le ^oiiimeil de Fé* 
tirolté.., Pferre, Paul, Néron, je vous anéaittiSMf 
loire râle est fini, je ne vous dois plus rieni 
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Ah! 8'il en était ainsi^ une pareille iqjitôtice sour 
lèverait les cœurs... et on pourrait jeter à Ueu ce 
blasphème^ qui n'en serait plus un : Je ne veia 
pas^ moi... vous me tuerez : vous êtes le plus fort... 
mais à coup sûr^ s'il y avait un juge entre vous et 
nous^ la balance du bon droit ne serait pas de votre 
côté... 

Oui^ mes bien aimés frères^ les attributs de Dieu 

^ prouvent^ exigent l'immortalité de Tame^ une autre 

vie.. . sans cela^ on ne concevrait pas Dieu. Gomment 

concevoir sa bontés surtout sa pitié pour sa pauvre 
créature?... 

Il faudrait le comparer aux êtres les plus cruels, 
à ces sauvages éparpillés sur les tles de L'Océanie. 

Au milieu de ces vastes mers, un vaisseau est 
battu par la tempête, les passagers sont glacés d'ef- 
froi. Le navire va finir par céder, et puis les vivres 
vont manquer... Ils travaillent^ ils manœuvrent^ îb 
se privent^ ils espèrent. Or^ un jour, on aperçoit un 
point noir à l'horizon. Alors un frisson de joie coule 
dans toutes les poitrines, un. cri de bonheur s*é* 
chappe de toutes les bouches : Terre! terre!... Le 
navire approche. La joie grandit... Les souffrances 
vont finir... Mais, horreur! les sauvages saisissent 
les pauvres naufragés, les dépouillent, les extermi- 
nent... Pardon, mon Ueu! pardon, voilà donc les 
êtres auxquels on a voulu vous comparer. Quoi! 
l'homme, perdu sur la terre^ a travaillé, a souffert. 
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i^eit privée U a espéré. .. et quand il allait arriyer au 
terme de ses souffhinces ; quand son ftme j dégagée 
de sa prison de boue^ a crié : Bonheur! bonheur! 
ils ont dit que yous le prendriez et que Vous lui bri- 
seriez la tête sur la pierre qui sert de limite au 
temps et à rétemité ! Nou^ mon Dieu ! non, ce n'est 
pas vrai; vous nous tendrez plutôt la main... Non^ 
je ne mourrai pas^ mais je Titrai : Ncn moriar, sed 
vivam; je vivrai pour votre gloire, je vivrai pour 
mon bonheur. 



Il 



Les divins attributs de Dieu exigent Timmortalité 
de Fflme; nos facultés la réclament aussi. 

Si l'homme se replie sur lui-même et descend au 
fond de son cœur, il y trouve un immense désir de 
vivre, et de vivre heureux... il a horreur du néant. 
Ce sentiment est le plus fortement incamé en nous; 
c'est rame de notre kaxe^ c'est notre vie. Prêcher le 
néant, c'est tuer l'homme, c'est tuer son intelli* 
gencc, c'est tuer son cœur, c'est désenchanter toute 
sa vie. Ce sentiment est fortement enraciné dans 
son cœur, et celui qui ne le comprend pas ne se 
connaît pas soi-même. 

Descendons dans notre âme, interrogeons-la, et 
disons-nous à nous-mémB : Dans quelques années 
}9 I3)f>urra| tout entier; i) ne restera de moi qu'une 



Poignée de omù^e, tosapsible pou^ère qui mpml^ 
se pftéler h la pou^âè^ei 4u ^benain, et que Veoifont 
dispepsem^ a» se immt, m ^uuffie du veut 

OxÀ, wvS ta seutûna> e^ttç perspective du u&uit 
aous ferait horreur j notre âiue recule cuBime e» 
présence d'un abîme. Et pourquoi ee beaoiu d- ^ii$c- 
tenee^ si nous ne sommes faits que pour la moftf 
Si nous sommes faits pQur le néapt^ pQuiquaî l| 
morf nous reçiplit-elje d'berreur? 

Non-seulement il faut de la vie à r'bfiiiuae> maïs 
de la vie heureuse. Du bonheur! du bonheur! voilà 
ce qui remue ses entrailles, fait tressaillir son cœur. 
Ce sentiment est plus fort que nous, que toute puis- 
sance terrestre, on aura beau rai&eimi^, v^m on 
ne le comprimera. Nq% désirs déborderont tQUS \m 
raisonnements; ils nous mattrisent; nous ce pou- 
vons rien sur eux. Ge sentiment n'est dono pas notre 
œuvre; il vient donc de Dieu. 

Mais Dieu a-t-il menti à Thomme? a-t-il déposé 
dans son âine un brûlant désir, d'irrésistibles es- 
pérances, qu'il doit tromper? Cette voix qui Iqi crie: 
Homme, tu seras heurçu^I ne serait-pUe que la 
voix importune qui eiiait derrière les triompha- 
teurs de Romet 

Car, ici-bas, le bonheur n'existe pour personne... 
J ne faut pas de longs raisonnements pour le prou- 
ver... Tout ce qu'il y a est bientôt épuisé : un peu 
de pain, un peu d'or, quelque volupté, et plus rien..J 



êe B^st pas assez pour son cœur... César^ mattiie dé 
la moitié de l^univers, après en avoir dévoré toutes 
les jouissances^ s'écrie avec amertume : a Est-ce là 
X)ut?... » Le plus illustre héros des temps moder- 
nes^ après une de ses plus brillantes campagnes, 
écrivait^ dans l'abandon de Tamitié : « Je m'ennuie 
des hommes et de la vie; j'ai besoin de rentrer dans 
la solitude; à vingt-neuf ans^ j'ai tout épuisé, d Et 
quand cet autre César est devenu maître d'une 
nouvelle Rome, on a pu dire que ses généraux pas- 
saient rois^ mais jamais qu'ils passaient heureux. 
Oui y l'homme Mmit du désir d'être heureux, et 
pourtant, le bonheur, il ne le peut trouver sur la 
terre. Il est donc ailleurs, il y a donc un avenir. 
Dieu ne peut avoir menti à sa créature. Penser au- 
trement, c'est tuer son intelligence, c'est tuer sop 
coeur, c'est tuer tout son êtr«. 

Notre intelligence veut connaître, savoir, et sa- 
voir encore; elle ne dit jamais : ffest assez, malgré 
les pefines que lui coûte la science. Vous l'avez 
éprouvé, vous qu'occupent les travaux de la pen- 
sée : il est bien dur de côtoyer à peine les vastes 
mers des connaissances humaines, et quand, par 
d'énergiques et constants efforts, vous avez pu vous 
élever sur un roc escarpé, vous avez joui xm mo- 
ment en considérsHitt le vaste champ de la science. 
Mais, à l'extrémité, il était bordé par un horizon 
bleuâtre qui semblait unir le ciel à la terre. Vous 



auriez voulu y^ir encore les beautés qui se cachaient 
derrière ce nuage vaporeux. Mais^ vous Tavez senti, 
désir stérile, inutile ici-bas... jamais il ne sera satis- 
fait. Pourtant votre intelligence ne veut pas perdre 
un e^ir secret de se contenter un jour. Ce serait 
surtout tuer le pauvre cœur de Thomme si on pou* 
vait lui faire croire que tout finit avec la dissolution 
du corps. Qui de vous, mes frères, quand il s'est 
trouvé en présence de la mort» n'a éprouvé le sen- 
timent d'ime autre vie? 

Vous avez yu votre père, votre enfimt ou votre 
ami, se débattant contre le trépas. Penché sur sa 
couche, les yeux gonflés de larmes, vous interrch 
giez ses lèvres, sa respiration oppressée; mais bien- 
tôt vous n'entendîtes plus rien que les battements 
précipités de votre cœur. Ah ! si, à ce moment, une 
bouche eût murmuré à votre oreille ces paroles im- 
pies : C'est pour toujours, il est perdu pour jamais! 
elle eût brisé votre âme. Non, non, eussiez-vous dit. 
Et c'est en présence de la mort que vous eussies 
protesté contre le néant. Ici le sentiment est plus 
fort que tous les raisonnements. Je le reverral! tel 
est le cri de tous les cœurs bien nés. Il se trouve 
admirablement exprimé dans ces paroles gravées 
par la main maternelle sur ime pierre séptdcrale. 
Auprès de la capitale, dans un vaste cimetière, on 
lit ces mots sur la tombe d'un enfant : a Mon en. 

tout; ton père et moi nous te d^çrchous partout sur 



h terre : nous ne te trouTons nulle part. Pourtant 
Dous ne perdons pas Tespérance... mon cœur me le 
dit, oui, nous te reverrons. » Voilà ce qui est en 

« 

nous, comme malgré nous. Ce sentiment, nous 
pouvons le comprimer, mais Téteindre, jamais I 
vous qui avez osé dire : Tout meurt! vous n'avez 
donc pas d'entrailles? Est-ce que vous n'avez pas vu 
mourir un parent ou un ami? Kb bien î en présence 
de ce cercueil, votre cœur ne vous a-t-il rien dit? 
Laissez donc ces doctrines désolantes ; pour y atta- 
cher sa vie, il faudrait avoir une ftme de fer ou un 
cœur de boue... 

Ce serait tuer, avilir tout son être. Mes frères, 
chaque âge a ses avantages : à Tenfance, la candeur 
et la séi:énité du front; à la jeunesse, la force et la 
beauté; mais à la vieillesse, le respect et la dignité. 
Si le vieillard, avec ses cheveux blancs, venait à 
repousser la foi à un avenir; s'il disait à la pourri- 
ture : Vous êtes ma mère ; aux vers : Vous êtes mes 
frères et mes sœurs, que serait-il? Permettez-moi 
de vous le dire franchement, une vieille machine 
dont les rouages ne veulent plus fonctionner; une 
maison de boue qm dans peu va tomber en ruine; 
un esprit chagrin, importun, dont on ne peut être 
trop tôt débarrassé: voilà tout ce qu'il serait, et il ne 
serait que cela. N'est-ce pas là anéantir tout Tètre? 
Soutenir ces désespérantes doctrines, c'est désen* 
fb^nter la yie, la réduire aux plus grossières jQuiSf 



IUIM8. Vhmftm aérait I0 élu» étaag^ M Mi«l. 

Les {dus nobles prérogatives^ les dûQS dei Fiutelli-! 
gence^ le^ qualités du eœur^ lui dei!iemlr$dent m 
tûuiment; le plus heureux serait celui qui en serait 
le plus dépourvu. Car voyez un homme doué des 
biens de la fortune^ mais aussi d'une intelligence 
peu développée et d-un cœur peu sensible ou insou- 
ciant : il mange^ il se gorge de jouissance^ il est heu- 
reux, il se croit même le plus heureux des hommes. 
Mais yoyez^ au contraire^ une de ees natures éler 
vées^ une de ces âmes où brille Fétincell§ dugénie, 
un de ces cœurs, si nombreux encore de nos jours, 
où habite Tafféction ou la tendre oompassien : il 
est triste le {dus souvent, même au spilieu des 
jouissanees de la tecre, mèm§ au milieu des £àtes... 
et par quels aeoents mélancoliques, par quelles 
plaintes, quels cris du cœur, n^exhale-t-3 pas Ta- 
mertume de ses souffrances! Le génie ne serait 
donc pour lui qu'un flambeau qui n'éclaire que des 
ruines et qu'il faut se hâter d'éteindre dans la 
boue? Les dons sublimes du cœur ne seraient 
qu'une voix importune qu'il faudrait étouffer dans 
les horribles étreintes de la matière, et, après cela, 
dire 2 Heureux l'insensé I heureiix le cœur d'ai- 
rain?... 

Cette doctrine ne peut être admise par une âme 
honnête et droite... C'est pour cela que tous les 
frànl^ de la t^rre ont toujours cm à la vérité 



4'w Yle futwTp..- C'est ^|t \ift dos wiica^s 4d ifRi* 

llQle 4u {;^we hup^q tout, eplier..* 

paffçoyrez XQw\e% lea çQptrées, ipt^rfpg^a, pom- 
pu|sç|; leç annales de tquteç les nations^ pép^tr^z 
mômç jusque dan^ le? épaisses fqrêts du ^uyag^, 
pailopt yops trpiivpreï 1^ croyance h un ^y^pir. Ja- 
ipaiç ou ne yit qn peuple sans reUgioa, e\ n^lJe yp- 
ligiQU qui |i'aU ^4lP^ ^ fiogme çofnme sqq premier 
principe et SPT) fondeinent. Et qu'eçt-oe qu^ cet ac- 
cord^ en dépit 4es âges^ des éléments, de? ^iiTé- 
r^l^cef d'babitu4es4 si ce p'est )e çji de la nfi^vfr^ ist 
4e la yérité? tes passipns> les penct^ants les pliis 
fp^îpueux de Tâme, se soulèvent cpntfg ce dpgiqe 
fonnidab|e d'une vie futUTP. ©t 4'^B PÇU YÇÇg?^!^; 
i) pf^ çessç çie fati^er poç ç0pspienc§$. pjbtb^en! 
tfifljpurs, en dépit des passions qui yeuleqt l'ftûéw- 
tir, il a surnagé au-dessus des flQtg d^s ^évolutions, 
des bouleversements des siècles. Toujours ri^uma- 
nité y a cru, et elle y croit encore. Des quatre coins 
de Tunivers ou arrive à cette croyance, sous d^ 
formes variées, il est vrai, mais vivautes, efflcaces 
même... 

* • 

Ici, dans les forêts du Nouveau-Monde, c'açt uop 
mère qui agite lebercQaude son enfant mort, qu'elle 
a suspendu à un bouleau, afin que le soRimeil 4e sou 
esprit soit plus doux; là, sur les sables brûlants 4e 
l'Afrique, c'est le féroce Hottentot qui recommande 
en mourant de plaper à côté de lui, d^s sa bière. 



— tes- 
son arc et ses flèches^afln de se battre encore dans 
le pays des âmes. On voit partout des traces d'une 
vérité imprimée dans les âmes au commencement 
par le doigt de Dieu lui-même... Quantaux hommes 
de génie... que dire du génie^mes frères? Le génie^ 
il ne croit pas à la vie future : il layoit^ il la pénètre. 
Aussi^ voyez dans les siècles cette longue suite de 
géants de la pensée s'inclinant tous^ tcm jusqu'au 
dernier, devant cette vérité, et la proclamant à la 
face du monde : Platon et Gicéron... plus tard Au- 
gustin, Bossuet, Fénelon, Newton, et de nos jours 
de Maistre, Cuvier. Nous avons pour nous le nom- 
bre, nous avons pour nous les lumières... tant et de 
si grands hommes ont-ils pu se tromper?... 

Pourtant, — je veux être franc et vrai, — il s'est 
trouvé, il se trouve encore certaines classes dliom- 
mes qui n'ont pas voulu admettre ce dogme si con- 
solant... 

Ce sont d'abord quelques écoles de philosopUe. 
Là, on dit : La science n'est pas assez avancée pour 
résoudre la question; il faut attendre... 

Mais ce que la philosophie n'a pu résoudre a été 
résolu au bagne, dans les repaires du crime. Il n'y 
a de bonheur que dans la vie présente, et d'habiles 
que ceux qui savent en jouir à tout prix : voilà la 
doctrine de ceux qui y habitent. 

n en est de même de certains amphithéâtres de 

haséta|e où l'on nie même Te^ffetenc^ de Tâw, 



parce que jusquHci la pointe du scalpel ne Ta ja« 
mais rencontrée dans les régions du cerveau... 

Enfln^ elle est encore niée dans ces antres du vice^ 
de Torgie^ que saint Paul défend de nommer dans 
les assemblées des fidèles^ où l'on hausse les épau- 
les à la pensée de ceux qui sont assez bons de croire 
qu'après la mort leur sort sera différent de celui de 
rétre dépourvu de raison. Ajoutez encore quelques 
tribus de féroces sauvages peut-être. Voilà Tétat de 
la question. Voyez où est la vérité. Interrogez tout 
ce qu'il y a de vertu^ de dignité et de lumière^ ils 
vous diront : Vive à jamais notre âme ! Interrogez 
les méchants : Périsse^ périsse notre âmel... Les- 
quels ont le mieux compris la pensée de Dieu^ mes 
frères? Serait-il possible que les méchants eussent 
raison contre les justes? Non I pour soutenir une si 
désastreuse opinion^ il faut avoir la conscience souil- 
lée de crimes et Tintelligence gangrenée. Il faut 
être un de ces hommes qui fuient en présence de 
Dieu comme un criminel fuit en présence de la jus- 
tice. Ibithomo in domum œtemitaiis suœ... etpidvù 
revertatur in terram tmde erat.., et iptritus redirei ad 
Deum qui dédit illum. 

J'ai fini^ mes fi*ères... N'allez pas croire que j'ai 
douté un moment de votre foi à cette vérité : loin 
de moi la pensée de vous faire l'injure sanglante de 
songer qu'il est ici quelqu'un qui confonde sa des- 
tinée avec celle de l'être sans raison! Non^ vous 



croyez à rimmortalité de Tâme, vous y croyez tous, 
et sî quelquefois un doute, s*élevant de Tenfer, a 
monté à votre cœur, il avait été précédé par une 
faute ou par une passion qui lui en avait ouvert le 
chemin... J'ai voulu simplement raffermir votre foi 
dans ce dogme si consolant et si efficace pour le 
bien. Il protège notre dignité d*homme et de chré- 
tien contre les ravages des njauvais penchants, et 
met en nous le règne des vertus. Et puis, quel bon- 
heur de se dire : Je souffre, ahî je souffre beaucoup 
de tant de luttes, je souffre des injustices et des 
calomnies; mais encore quelques années, encore 
quelques combats, puis viendra le repos... viendra 
le bonheur!... Marchons donc avec confiance dans 
ce chemin, conformons notre vie à notre foi ; et nous 
pourrons dire aussi : Bonum certamen certavi; inrdh 
quo reposita est mihi coronajustitiœ... 



CHAPITRE XI}^ 
Pet^fmti$ r%*mt fwmu nmtf dire cû qui te pam im 

Voici une objection tenace, spécieuse pour les masses, 
toute banale qu*çlle eut ? *^*f^t inourquoi ïl ne faut pw ta 



dédaigner, d'eutant plus que ce çera wiç OOCWioD 4e dir« 
de |x)nnes vérités, de f^re connaître de plus en plus TE- 
vangile, qui est peut-être trop peu connu. Du reste, notre 
Seigneur Jésus-Christ l'avait prévue, et, comme toujours, 
il avait développé, par une parabole, la vérité opposée. 
Oh! si on cherchait bien, on trouverait dans la page évan- 
g^ique tout ce qu*il (aut pour éclairer, diriger et sauver 
tout le ipondo... 

On Ht quelquefois ; Qui sait s'il y a uue aubre 
vie, et qui sait ce qui s'y passe? PerspDne n'est rQ- 
veuu d0 Vautre monde nous le dire. Je voudrais 
voir un mort revenir sur la terre pour nous rap- 
prendre,., 

Je pourrais d'abord répondre ceci ; Personne 
^'est yem nous dire qu'il y a des cb4timents dans 
Vautre monde; mais personne n'çstvenu nous dire 
noix plus qu'il n'y en a pas* Donc la chose est au 
moips douteuse^ et dans un aussi grave doute on doit 
prendre le parti le plus sur, qui est d'observer ûdç- 
Içment les commandements de pieu j car, en y con- 
formant votre vie; vous ne courre? aucun risque , au 
liçu qu'en les violant vous vous exposez à dQ ter- 
ribles çt éteruelleg souffrances, « Madame, disait 
m jpw Voltaire à unç femme vertueuse, ab i que 

vous serez bien attrapée, s'il u'y a pas de ciel, -^ 
Mopsieuri lui répondit-elle, vous le sçrjgz eocwe 
plus que m% s'il y a UB eflter, » Rqro^ la cfeosç ce 
(^HH? gu§ (Jputeuse, il faudrait encore («jiçe le 



bieiL UâB dleest certaine... Qq dit : Personne n'est 
revenn de Tantré monde... Mais c'est faux, il est 
yean qnelqu'ui| nous dire ce qpii s'y passe. 

Et d'abord, je suppose que Dieu, condescendant 
à notre âiblesse, permit à quelqpi'un de nos par 
rents ou de nos amis morts de revenir sur la terre, 
pour nous instruire de notre destinée, et que cette 
ftme apparût ici au milieu de nous, au moment où 
je TOUS parle, encore toute tremblante au souyemr 
des jugements de Dieu, et qu'elle nous dit : Mes 
enfants, mes amis, il est terrible de tomber entre 
les mains du Dieu Yiyant. J'ai tout vu, j'ai tout en- 
tendu. J'ai Yu les châtiments : ils sont affreux; j'ai 
vu la gloire: elle est indicible... Âb! faites péni- 
tence, vivez saintement, au nom de votre bonheur,. 
Dieu m'envoie vous le dire... Nous serions déjà 
ébranlés. Mais si cette âme ajoutait : Pour vous 
prouver que je suis véritablement envoyée de Dieu, 
et que je dis la vérité, voici un aveugle, un muet, 
un paralytique... au nom du Tout-Puissant, que cet 
aveugle voie, que ce muet parle, que ce paralytique, 
privé de l'usage de ses jambes, se lève et marche... 
Il y a plus! voici un mort : il ne donne plus aucun 
signe de vie, il y a quatre jours qu'il a cessé de 
vivre... au nom du Tout-Puissant, et pour que vous 
croyiez à ma mission divine : Mort, lève-toi, parais : 
Ixuare^ vmi fùras, et que ce mort obéttu. 

A coup sûr tout homme sensé, raisonnable^ de- 



Trait 8'éerier : En voilà assez 1 impossible de douter 
à présent •• c'est certain... Qu'on dise ce que Ton 
* Toudra^ il faut mettre ordre aux aiTaires.de sa con- 
science. •• 

Mes frères, tout ce que je viens de vous dire est 
arrivé, arrivé à la lettre^ et il est arrivé plus; car 
ce n'était pas un simple homme que Dieu a en* 
voyé, mais son propre Fils. Car d'où venait notre 
Seigneur? — De l'autre vie. — Qui l'envoyait? — 
Dieu. —* Pourquoi? — Pour nous dire : Gardez les 
commandements... car le juste sera récompensé, 
le méchant puni. Et il est venu sur la terre. pour 
cela seulement... Et, afin de nous montrer la vérité 
de sa divine mission, il a fait les miracles que je 
viens de citer. Et il a fait plus, il a dit aux Juifs : 
cYous me frapperez ^ vous me mettrez à mort; 
mais après trois jours je ressusciterai. » Ce qui s'est 
accompli. 

Voilà des faits incontestables, qui se sont passés 
en présence de milliers d'hommes, à la face de 
l'univers. Il est donc faux que personne ne soit re- 
venu de l'autre monde. Cest donc une erreur de le 
dire, et ils ont tort ceux qui le répètent. . • n est donc 
vrai qu'il y a une autre vie, nous n'avons pas be- 
soin de nouvelles preuves pour nous en assurer. A 
quoi bon le témoignage d'un homme quand nous 
avons le témoignage de Dieu? A quoi bon une pa- 

jf^ ^mm quand nous avons une parole di< 



tinet... Et k celui qui j)eidstendt à dlÎM ; UiA, J8 
voudrais Voir retenir quelqu'un^ je r^pOfldMlîS Jri» 
le& paroles de l'ÉTaugile^ par l'histoire du thaUtâis 
riche. 

Le mauvais riche mourut et il fut enseveli dans 
Feiifer. Au milieu de èes tourments. Il lève les 
yeux vers le ciel, où. Voyant Lazare le pauvre dans 
le sein d^Abraham, il s^écrie : a Abraham! 6 mon 
père! ayez pitié de moi, et envoyez Lazare tremper 
dans Teau le bout de son doigt, afin de rafraichif 
ma langue; car ce brasier me dévore. » Et Abraham 
lui dit : a Mon fils, souviens-toi que tu as reçu les 
biens dans la vie, et Lazare les maux. Maintenant 11 
est dans la joie, et toi dans la doulçur. Un àblme 
immense nous sépare, il est impossible de le fran- 
chir. » Et le mauvais riche dit t « Je vous prie du 
moins de renvoyer dans la maison de mon père. 
J'ai cinq frères, et il leur dira ce que je souffre, afin 
quils ne viennent pas dans ce lieu de tourments. » 
Et Abraham lui répondit : «Us ont Moïse et les pro- 
phètes : qu'ils les écoutent. » Et le mauvais riche 
ajouta : «Non, mon père, ils feront plutôt pénitence 
si quelqu'un rexient du sein de la mort. » Et Abra- 
ham lui dit : « S'ils n'écoutent ni Moïse ni les pro- 
phètes, c*est-à-dire la loi de Dieu, ils ne croiront pas 
à im mort... » Voilà l'Écriture, voilà la parole de 
Dieu, tl en est de même pour nous. Nous tivonâ 

Jésus^airist. nous avous l'Évansile. ados atMtt Yk 



^. Inutile de multiplier les prodiges. Tous les 
miracles possibles ne peuvent ajouter à la eGnyio* 
tion d'un chrétien. 

Vous ne direz donc plus : Nul n'est revenu^.» Je 
Toudrais voir revenir quelqu'un. C'est tout simple- 
ment une erreur... Vous vous garderea bien aussi 
de proférer une seule parole qui puisse signifier un 
doute à l'égard de cette vérité, ne fût-ce même que 
pour votre bien ici-bas... 0ht qu'il y a des hommes 
qui sont imprudents!... Ils sont sans doute hon- 
nêtes d'ailleurs,* mais ils ne comprennent pas la por- 
tée de leurs paroles... S'ils étaient ici, je leurdirais : 
Que faites-vous? vous voulez donc 6ter toute espèce 
de barrière au crime? vous voulez donc vous faire 
dépouiller, vous faire égorger? vous trouvez donc 
qu'il n'y a pas assez de mal sur la terre? vous vou- 
lez donc y déchaîner l'enfer?. . . 

Permettez-moi encore un fait : 

tÎJX brave habitant de la campagne était fort hon- 
nête homme. Il gagnait sa vie en travaillant et il 
était content; mais malheureusement il avait une 
femme qui avait un goût décidé pour l'argent, et 
même pour l'argent d'autrui. 

Or, un jour ce brave homme arrive chez lui tout 
troublé, tout stupéfait, et dit mystérieusement à « 
femme : a Je viens d'entendre une bien drôle de 
chose* Tu sais, M. un tel, qui habite le château? 
^b h\m\ U est venu nous voirai et U e'est ibp« 



— tie- 
nne de nous parce qif on hii a parié d^ine autre 
Tie : il nous a dit que c'était un conte fabriqué par 
le curé. Cest bien drMe^ n'est-ce pasT et pourtant 
on dit que cet honune-là est très saTant, et f ai ?ii 
une des chambres de son cbftteau qui est toute rem- 
plie de livres. 

•--Mais, dis donc^ reprit la femme, si c'est comme 
ça^nous sommes bien simples dé nous donner tant 
de mal... qui est-ce qui nous empêche de voler et 
de tuer f... 

— Mais, répondit lliomme, la prison et la guil- 
lotine... 

—Que tu es pourtant simple! repartit la femme. 
Nous ne risquons rien : si on nous découvre, on nous 
tuera, c'est vrai, mais tout sera fini, on n'aura plus 
rien à souffrir; si on ne nous découvre pas, nous 
voilà riches et heureux pour toute notre vie... > 

Elle avait raison. Dans son sens elle était parfai- 
tement logique. Prenons donc garde de nous oublier. 

Un père de famille fort riche, qui déjà avait bien 
des raisons de trembler pour ses enfants, faisait 
bâtir une superbe maison, et il lui arriva de dire 
devant im de ses amis, en parlant de l'autre vie : 
« Ohl bah! quand le corps est mort, tout est mort... 
— Eh I que dites-vous là? repartit son ami, vous 
parlez contre vous-même. Vous faites bâtir une sa- 
perbe maison... et si vos enfants^ pour la posséder 
plw iMm. Je n'achève pas,i. 
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— Vous ayez raison, répondit cet boinme, fat 
tort... Je ne le dirai plus Jamais... > 

Oui, mes frères, il y a parmi nous bien des gens 
qui S3 disent honnêtes, amis du bien; qui se plai- 
gnent du grand nombre des coupables, du déborde* 
ment des crimes, et qui, sans le savoir, ont poussé 
des malheureux au crime, à la prison; qui ont mis 
le poignard dans la main d'un homicide. 

Un malheureux jeune homme était condamné à 
vingt ans de travaux forcés; sa figure portait l'ex- 
pression d'une indicible douleur... 

Or, quelqu'un, visitant sa prison, lui demande : 
c Devez-vous rester encore longtemps ici? — Dix- 
neuf ans. Du reste, je l'ai mérité, j'ai commis une 
très grande faute... 

—Mais enfin, mon ami, est-ce que vous n'avez 
pas été arrêté au moins un peu par la pensée de 
Dieu ^t de l'éternité? — Oh! non. C'est bien là la 
cause de mon malheur : j'avais entendu des gens 
d'esprit s'en moquer... p 

Malheureux jeune homme !... nudheurâuse sa 
mère!... 

Voilà, mes frères, où mènent les paroles impru- 
dentes... Et il y a bien des coupables qui pourraient 
se lever aujourd'hui dans leur colère, et nous 
dure : C'est vous qui m'avez perdu, c'est vous qui 
avez armé ma main du poignard de l'assassin. Vous 

deviez me diriger^ vous avez plus d'esprit^ de 

is 
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icMcé 4M îAûl t c'était totre d««oir... etptf roi 
discours^ vos exemples, TOi livrœ^ voft fiiUiUei> tous 
avtti tué fflâ fbi^ toUB m'aies égâté> trftbi... Je «iiB 
co^IttUe^ c'est YraÎM* mait^ je le ctoi«> je ne «uis 
pas le plui eoupaUe».. AttacbonMiouB dcmc à cette 
forte iférité, ^e eet incomestable. Oul^ dui^ il y a 
un avéâir... oui > il y a une autre Yie> où les mo^ 
chants seront ptmid«». omis aussi où les soufiArâiicës 
et lee terti» seront récompensées... 



f 



CHAPITRE XX. 

UiVIlIlTÉ SB M« Bm 9È90B'€MÈÎSft» 

NottS l*àvoas dit : dafis le chmtianisœè, JésUS-OiriSl 
est tout; c'est à lui qu'il faut toujours en revenir; c'est 
lui qu'il faut étudier, qu'il faut faire connaître, faire ai^ 
mer, faire imiter... Les regards et les cœurs doivent sans 
cesse se tourner de ce côté-là... Ëien connaître Jésus- 
Cbttst, c'egt la vertu, Iti sciencèi le salut... 

Aussi nous avons donné ime suite d'instructionB ifà 
peiiTe&t être divisées» dans ieequeUes on peut prendre des 
passsges pour les apprc^er à son auditoire. 

Dans le premier volume de Y Essaie nous avons parlé de 
sermons de sept minutes. Nous allons donner ici un petit 
essid, afin de prouver quHl est possible de montrer efBôa- 

cernent, en si peu de temps, une vérité, au noitis seul 

YumMBmùMh 
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Mes frères, Jésus-Christ est vraiment Dieu. Sa di^ 
vinité est partout; elle nousfrappei elle nous dé- 
borde à chaque page de FÉvanglle. Un seul fait, qui 
est le résumé de toutes les preuves, comme il est le 
résumé de tout TÉvangile, rend cette divinité sai* 
sissante de vérité et d'amour... te voici, vous serez 
juges... 

Un jour, dans un petit coin d'une terre ignorée, 
un jeune charpentier juif sort tout-à-coup de son 
atelier et s'en va s'asseoir sur le versant d'une mon- 
tagne. Là, entouré dîme douzaine d'artisans qu'il 
nomme ses disciples, il parle familièrement mais 
dignement; il fait à la foula un discours simple, 
très simple, et ce discours, à cause du lieu où il fut 
prononcé, a été appelé Discours sur la montagne. Et 
ce discours, abrégé de sa doctrine l'abrégé complet 
de toute la doctrine évangélique, il le développe, 
le confirme, pendant les deux années qu'il passe en- 
core sur la terre, par ses paroles et surtout par ses 
actes. Puis il meurt, à. l'âge de trente-trois ans, 
d'une mort infâme, de la mort des scélérats. Voilà 
les faits. 

Mais qu'est-il arrivé?... 

Ce petit discours, ce- tout petit discours du char- 
pentier juif a opéré la plus étonnante révolution qui 
jamais ait été vue... Il a bouleversé le monde moral 
jusque dans ses plus intimes profondeurs... Idées, 
usages, mœurs, institutions, religion antique... il a 
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tout couché par terre^ et remplacé tout cela par des 
idées^ des mœurs^ des mstitutions nouvelles^ dans 
les individus, dans la famille, dans la société... il a 
faitFEurope ce qu'elle est aujourd'hui. —L'Europe 
morale est assise sur ce discours. — C'est de cette 
montagne de la Judée que s'est échappé ce grand 
fleuve d'amour et de vérité qui a porté au monde 
la civilisation, la charité, l'humiUté, la vertu... 
c'est lui qui a couvert notre France, l'Europe tout 
entière, de ces superbes monuments, de tous ces 
asiles du malheur; c'est lui qui a créé la dignité 
du pauvre, brisé les fers de la servitude et redressé 
la tète de l'esclave... 

Et ce ne serait là qu'une parole humaine I et ce 
ne serait que la parole d'un homme ! et ce ne serait 
que la parole d'un simple artisan!... Ahl s'il en est 
ainsi,ilf ut bien heureuxcet homme, etnoussonunes 
bien malheureux, nous auti*es, et tous les savants 
du monde sont bien à plaindre, bien dignes de 
pitiél... 

Depuis l'origine des siècles, dans les assemblées 
des peuples, dans les conseils des rois, dans les 
réunions scientifiques, que de discours on a pronon- 
cés !... Ehbien! où est celui que l'on puisse lui com- 
parer pour les résultats? On a eu beau les travail- 
ler, les méditer, les préconiser par les cent voix de 
la renommée, les faire tirer à des milliers d'exem- 
plaires, les faire dorer sur tranche... pour la plu* 
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part ils dorment enseyelis sous la poussière des bi- 
bliothèques; c'est à peine si les plus remarquables 
d'entre eux sont connus de quelques hommes d'é- 
tude... nul homme qui en fasse la règle de sa yie... 
et le discours de cet humble Juif^ en dépit du sabre 
des tyrans et des sophismes des rhéteurs, régit en- 
core aujourd'hui le monde moral. C'est le fonde- 
ment, la vie des sociétés modernes. Il tient Thuma- 
ûité par Tintelligence et par le coèur. Qu'une puis- 
sance, si haut placée qu'elle soit, touche à ce discours, 
en nie la plus petite proposition, et l'Europe est en 
feu, ce discours est dans toutes les mains... Et 
quiconque n'ira pas puiser à cette source, n'engrè- 
nera pas ses pensées dans les pensées du Christ, 
n'écrira que des pages stériles, ne fera que de vaines 
théories... Es1>-ce vrai?... Et il ne fut pas Dieu!... 
Ah! il ne fut pas Dieu!... 

Eh bien! grâce au ciel, le monde compte encore 
aujourd'hui un bon nombre d'hommes de science 
et de génie... que le penseur le plus profond, que 
l'orateur le plus éloquent d'entre eux se lève et aille 
s'asseoir, non au milieu de douze pécheurs, mais au 
milieu de douze génies comme lui... Qu'il se re- 
cueille, qu'il médite, qu'il parle, que de son souffle 
inspirateur il les fasse à l'image de son génie, qu'il 
enlace sa puissance à leur puissance, qu'il en com- 
pose comme iin faisceau de force et de lumière, et 
puis qu'il les lance à la con(juéte du monde en leur 
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PfQBiettftBt VnPBUi i^ sa science et de sa pafûle. 
(JpciTeirYpup qu'il wra le succès de Jésus-Ohrist! 
4 ftoup çûp VQiw répondrez : Non... c'est impos- 

Ç'^\ in^pqssâldle > . . . Comment ! douze hommes de 
géflie |ie pQuVQJr opérer ee qu'a opéré un artisan 
^Is d'un peuple dédaigné^ avec douze paysans qui 
payf^ent à peine parler le jargon de leur village!... 
et YQi}s direz que e'est un homme!... Mai^^ mon 
Qieii, qu'est-pe donc que la science^ qu'est-pe donc 
que r^lpquence^ qu'est-ce que le génie^ s'il faut si 
peu dfi cho^e pour les yaincre?... Vous leur portez 
un çQvip iQortel, ?ous les condamnez à l'humilia- 
tion et h rimpuissanee... Ahl laissez donc au génie 
§a (prce et S4 gloire^, et dites : U le faut bien^ puis- 
qije ^ésusrChrlst ^ feit des œuvres qui sont au-des- 
sus des forces de l'homme; puisqu'il a fait des 
qeuyres siufhumaines^ il faut qu'il soit plus qu'un 
t^ominejile^t dope K^mept Dieu; et tout sera^ 
l'ordre. 



Puisque notre Seigneur Jésus-Christ est le centre, te 
Tie du christianisme, il est bon, dans les grandes solen- 
nités de la religion, Pâques, Noël, la Pentecôte ; dans le 
courant d'une ilation , les Jours où Tauditoire est plus 
poixi^u:^ ; U e9t bon d*en donner une haute idée , de le 
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mttDtvep 4ûnainant rkumanité tout entiève «t étant à la 
fc)[Q pjeu e( le plvi^ ff^mi et le meilleur des bâmmea. 

{^ sermon qw Pou9 4<>iu^(Uis est encore disposé de 
Hpièfe à ô^r^ prêcf^é p^r p^rtie^. ^^ns i^'e^i ^v<^ fi^it 
qu'un chapitre, fiÇn qii'i} (ûrn}^^ u;^e çorte. ^e jjeti^ tf^tô 
populaire sur (a divinité de Jésus-Christ. 



I 



Ego credidi quia tu es Christus Ftlius Dei vivi qui in 
hune mundum venisti. 

Je crois que vous êtes le Christ, le Fils de Piçii, qui 
est venu sauver le monde. 

Tel est, mes bien chers frères, le sincère et cor- 
dial hommage que saint Pierre rend à la divinité 
de notre Seigneur Jésus-Ghrist. . . 

Il a vu, il a entendu, sa bouche parle de l'abon- 
dance de son cœur. . . 

Il avait raison. Cependant des passions impies ont 
osé quelquefois élever des doutes... Mes frères, at- 
taquer Jésus-Christ, attaquer sa divinité, c^est nous 
blesser au cœur... Un chrétien, un prêtre surtout, 
ne peut laisser passer ces attaques sans y répondre. 
• Donc, pour TaiTermissement de notre commune 
foi, pour notre propre édification, en ce grand jour 
j'établirai ces deux points : Jésus-Christ est vrai- 
ment le Fils de Dieu, Jésus-Christ est Dieu lui- 
même. 



Je le ferais mes frères^ avec tout le respect^ toute 
raffection et tout le cœur que mérite un si grand et 
si adorable sujet. Ce sera pour nous une véritable 
jouissance de considérer ensemble cette vénérable 
figure^ et de la voir dominer le monde. 

Oui^ jnes bien aimés frères, Jésus-Christ est vrai- 
ment Dieu, vraiment le Fils de Dieu. J'en trouve la 
preuve dans le témoignage qu'il s'est rendu lui- 
même et dans le témoignage que Dieu lui a rendu... 
Il suffit d'étudier un peu sa vie pour s'écrier avec 
frayeur et amour : Ah ! celui-là est vraiment le Fils 
de Dieu... 

Dans Tordre ordinaire de la nature, pour classer 
un être quelconque, on étudie ses caractères, ses 
opérations, puis on Im donne un nom, et on lui 
assigne sa place dans le vaste champ de la création. 
Or^ qui étudie notre Seigneur Jésus-Christ trouve 
en lui toutes les qualités de l'homme, moins ses fai- 
blesses, et il y trouve davantage, bien davantage. 
Donc il est plus qu*un homme. Développons ce rai- 
sonnement. 

Dans les temps antiques, la sagesse s'était mon* 
trée au monde bous le manteau de la philosophie; 
mais l'impartiale histou*e n'a reconnu, sous ces bril- 
lants dehors, qu'une science fastueuse et égoïste, et 
qu'une vie bien vulgaire. 

Jésus-Christ paratt,,, l'innocence et la-vérité l'en- 

* vironnent. En lui pas de faiblesse et d'égoïsme.,. Il 

est simple comme sa profession^ mais il est di^ et 
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ferme. U s'oublie^ lui et les siens; il n'a qu'un but : 
le règne de la vérité et la gloire de Dieu... Quel em- 
pire! quel ascendant!... Ciomme il domine, comme 
il plane au-dessus de cette vaste mer de passions, 
d'intérêts, de petites susceptibilités qui ravagent le 
cœurdeThommel... 

Pas de ménagements, pas de respect pour les pré- 
jugés reçus. A un peuple orgueiUeux il prêche har- 
diment l'humilité, les abaissements; à un peuple 
immoral il prêche la chasteté, la virginité. 

n n'épargne personne. Aux riches, aux puissants 
de la terre, il commande l'équité et la justice, mais 
au peuple la modération et l'obéissance. Il frappe 
le vice de ses anathèmes partout où il le trouve sur 
son chemin; il dévoile à la face de la multitude 
l'orgueil hypocrite des pharisiens avec une force, 
une vérité qui les confond... Pas de ruses pphti- 
ques, jamais d'appel aux passions; jamais il ne fa- 
vorise un parti poiur s'en faire une arme contre 
l'autre. Au sein d'une nation qui ronge en frémis- 
sant le frein de l'étranger, il peut se servir de son 
ascendant pour arriver à la domination ; on le juge 
ligne d'une couronne, et il se retire au désert pour 
y prier, il n'en veut pas... 

Est-ce £dnsi que l'homme agit? est-ce ainsi qu'il 
parle? Entrouverez-vous beaucoup de cette trempe? 
en trouverez-vous un seul? 

La faiblesse a toujours été Fin^ispensable cortège 
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de Phumanité. Aujourd'hui méme^ avec la morale 
si pure de ITÉvangile, nul homme qui n'ait son 
côté faible... Le côté faible du Christ^ quel était-il? 
Qu'on le nomme ! il en défle lui-même ses ennemis 
les plus acharnés. Une fois, il est vrai, il sent le 
trouble, mais il s'est troublé lui-même : Tttrbavit se- 
nwtipsum. Quelle dignité et quel calme ! ... fl est calme 
dans la prospérité, calme dans l'ignominie, calme 
dans la joie, calme dans l'humiliation. L'injustice, 
la calomnie, la haine et les fureurs Fenvironnent 
d^une fosse profonde. Il échappe à tout cela conune 
en se jouant. Il est calme en présence des tortures, 
pidme en face de ses juges et de ses bourre/iux, qu'il 
étonne, qu'il consterne; calme au miUeu des plus 
sublimes enseignements. 

Lui aussi possède l'inspiration du prophète, lui 
au»i lit dans l'avenir, mais quelle différence ! 

Le prophète, au moment de l'inspiration, s'élève 
tûut-à-coup comme au-dessus de lui-même : il s'a- 
gite, il frémit, il est tout haletant sous le souffle 
divin... c'est pour lui un état extraordinaire... Chez 
4é§U8, c'est l'état habituel... Le merveilleux, le divin, 
Mipblentsanature.il parle sans émotion des événe- 
ments les plus terribles, de la dernière catastrophe 
et de reflrayant appareil du jugement. Pom» attein- 
â|« les ïdua hauts mystères, il n'a pas besoin de s'é- 
lever. Il semble être le Fils du grand Roi : il voit ce 
fui so passe d^ns )e maison de son Père, et il le ra« 
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montre à nom? D'un autfe côté^ quelle èUMmOB 
et soudaine puissance de génie t MaisËurtoutil ftat 
le Toir à rœuTre..» li n'a pas médité sa doctrine^ U 
ne fait axaùûn «flbft die téte«. i il ne discute pa8> il ne 
rai&onne pas... H parle» et il parie aTec une ineoil** 
cevable autorité; à tous il assigne la limite de leurs 
droits et de leurd devoirs : aui puissants de la feite» 
aut prêtres^ aux peuples; il ne ménage personne. •> 
Et cette morale sublime et hardie> il ne veut pas 
qu'on la cache. « Allez > dit-il à Ses disciples^ la * 
ciier partout^ à toutes les oteilles^ Jusqu'aux extré- 
mités de TuUivers^ usque txd toi^renmm terrœ. d 

Pendié sur le cours des siècles futiu*s> son œil a 
pénétré les obstacles qui attendent sa doctrine..» tt 
en quelques mots il a brisé la puissance du glaive^ 
du sophisme, de l'orgueil, de la tyrannie ou de 
la volupté. « On vous perséitmtera, on vous broiera, 
dit-il avec une incompréhensible hardiesse à ses en- 
voyés; mais n'ayez pas peur : je serai là, iiK>i, avM 
ma parole, et j'y serai jusqu'à la fin des tempS; le 
suis la pierre angulaire : malheur à qui viendra 
frapper du pied contre cette pierre I il sera mis ea 
poudre... » 

Eh bieni qu'en dites-vous, mes frèrest a-t-il r«[i* 
contré Juste? a-t-il tenu parole?*.. Il y a diï^huil 
siècles qu'il parlait ainsi, et, députe, le temps et les 
hiuiutnei se sont ligués contre son œuvre., • Site esft 
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restée debout : elle n'est donc pa9 l'œuvre des hom» 
mes ou du temps. Il 7 a plus : il s'est dit Dieu^ il Ti 
proclamé bien haut^ à la face du monde. Donc il eâ 
miment Dieu. On a dit : C'était un grand bomme... 
Cest trop ou c'est trop peu : ou il était Dieu^ ou il 
n'était pas même un bonnéte bomme... Un bonnéte 
bomme ne ment pas; un bonnéte bommen'a jamais^ 
en plein tribunal^ juré le faux... Or, le Seigneur 
Jésus^ interrogé solennellement par Pilate^ qui le 
supplie de lui dire s'il est vraiment le Fils de Dieu^ 
hii répond : a Oui^ je le jure. » 

Du reste^ mes frères^ il suffit de lire simplement 
l'Évangile^ et l'âme est toute remplie de foi et de di- 
vinité.. • et on s'écrie aussi : Ego credidi quia tu es 
Chmtus Film Dei nitri... 



II 



Mesfirères^ révoquer un instant endouteladivinité 
de notre Seigneur, ce serait dire non aux faits les 
plus évidents, non à Dieu lui-même ; car si Jésus- 
Cbrist s'est dit Dieu, le Tout-Puissant ne l'a pas 
démenti, comme il eût dû le faire par pitié pour sa 
pauvre créatwe : au contraire, il lui a donné les 
^us éclatants témoignages pendant , avant et après 
ion apparition sur la terre, témoignage des miracles, 
témoignage des prophéties, témoignage des faits 
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historiqfUés^ témoignage de la plus gmode sym- 
pathie qui jamais ait entouré un cœur 

Quand Dieu veut parler à sa créature, il ne s'amuse 
pas à raisonner, à disputer avec elle : il ne serait pas 
compris; il lui fait exposer clairement ses volontés 
par la bouche de Fun de ses envoyés, et puis il parle 
à la nature elle-même; et celle-ci susprend ses lois 
afln d'attester la vérité de ses divins enseigne- 
ments, et rhomme de bon sens comprend ce lan- 
gpg^^cette logique, etil s'écrie: Ledoigtdivin est là. 

Or, Dieu s'est servi de ce langage en faveur de 
Jésus-Christ avant , pendant et après son apparition 
sur la terre. Voyons d'abord ce qu'il a fait pour lui 
pendant sa vie. Ici les faits évangéliques sont cer- 
tains, ne les considérât-on que comme des faits 
purement historiques. — Et qu'aperçoit-on dans 
ces pages vénérables pour tous? On aperçoit en 
Jésus-Christ un mélange d'infirmité et de grandeur 
suprême, les abaissements de l'homme et la toute- 
puissance de Dieu. 

nnattdansl'obscuritéd'uneétable : voilàrhomme. 
Mais une étoile annonce sa venue au monde, les 
puissants de la terre tremblent sur leur trône et les 
anges chantent un hymne dans les cieux : voilà 
le Dieu. 

Au temple, je vois un petit enfant racheté par 
deux tourterelles, l'offrande du pauvre : voilà 
l'homme. 



iMâtm fidllan!, toul^-eaup saisi de Fesprit ptô^ 
^étique^ le rèconnàit et le proclame le sauveur du 
monde^ la lumière des peuples: ToÛà îe Ilîeu. 

^ Au désert il jeûne et il est tenté : Yoilà Tbomme. 

Hais ayec quelques pains il nourrit des milliers 
de personnes : Toilà le Dieu. 

Au pied de la tombe de Lazare il s'attriste et il 
pleure. De la tristesse^ des larmes: YOilà bien 
l'homme. 

Mais il commande à la mort^ et elle rend sa Tic 
time: yoilàleDieu. 

Au jardin des Oliviers il souffre , il tremble^ il est 
aUmé dans sa douleur : voilà Thomme. 

Mais ses souffrances ont été décrites, énumérées 
une à une par les prophètes; voilà le Dieu. 

A la croix son sang coide^ et il meurt: voilà bien 
lliomme. 

Mais sa croix est un trône où une auréole de di- 
vinité Tenvironne; à sa mort ^ la nature est boule- 
versée et il ressuscite : voilà le Dieu. 

Aussi , quand le païen disait «iix apôtres^ « CSom- 
mentprècherun crucifié? c'est ridicule. — C'est vi^ 
répondaient les apôtres ; mais à 3a mort^ il s'est 
opéré des prodiges. » Ses ennenns ont frsq)pé leur 
poitrine en s'écriant : « C'était vraiment le Fis de 
Dieu. x> Voilà ce que Dieu a fait: ce témo^gneige est- 
il frappant, éclatant? L'univers, oui^ l'univBrs cîyi- 
JUsé; Ta accepté^ quoiqu'il lui fût contraire* 



A Dieu seul de lire dans les profondes 0ÏmtfSÊ(ftÊ 
i^nièék» à venir et à$ révéler auigéoémtloiiÉi^ 
sentes kè &ite , ks aete» voleatitfuet éi libresd» 
génér^UoQfi Aitwâs. 

ùr, bien avant }a venue (du dirisl, dés bonmiet 
exiraordinairefs paruseent daaa la Judée > ito M cU-* 
seat inspirés du souffle divin , et ils justifient leur 
mission. Tous parient clairema&t d^UB envoyé eéleste 
qui doit plus tard relever le monde de son al^ee&tt^ 
lui aiq^rendre la vérité et le bonheur^ ils tracent a(^ 
caractère ^ ils fixent le temps de la mantfefta!tion# 
ils l'appdlent un Fils de Dieu, Dimi Iui*»méine : Sm** 
manuel, nobiicum Deuê» 

£h bien ! toutes ces i^rophéties scmt Ttaistràre faite 
par avance de toute la vie de Jésus-Clurisl i eUes eotit 
souvent son Évangile^ en quel({ue sorte; e'eet quel« 
quefois à s*y méprendre. En lisant les textes Saerée^ 
on ne sait trop s'ils se trouvent dans les pages fffo» 
pbéUijues ou dans les pisges évangéliques^ et yow- 
tanl 4e8 siècles les séparent. 

Kaj^rocbez^ compares ces pages.. »•• tout y tel 
rajQonté^ jusqu'aux plus petites eirewetaocee de m 
VIA et de sa mort* 

Le lieu de sa naissance^ sob. entrée à Jérusateni^ 
le prix de b tr«hîsoii| *- les miracto, sont nommétf 
iniàn^Mime^A. « heu cmiUee des eewde s'ea* 



tmty les boilBiUL courant fliec b npidité du c&f, 
les morts resBusdtait. » ITestHse pas iMn là ee qd 
sst^Rhrét.** 

Mais c'est sorUmt sa mort et ses douleurs quiy 
sont racontées jusque dans les plus petits détails. 

L'envoyé céleste devait avant tout réparer par la 
souffrance la grande iniquité qui pesait sur tous les 
flis d'Adam*. • L'expiation était son trait caractéris- 
tique. Aussi les prophètes ont-ils longuement chanté 
ses douleurs et la rédemption. Eh bieni voyons : 
Jésus est-il bien cet honuneî ses souffrances sont* 
elles les souffrances prédites?... Certes^ la question 
est grave, le moment est solennel. Le monde a-t-il 
un Sauveur^ ou bien est-il encore sous le poids de 
Tanathème? Le voilà sur la croix^ placé entre le ciel 
et la terre. Tous les peuples du passé et les peuples 
deravenir, rangés autour du Calvaire^ ont leurs re- 
gards fixés sur cette victime... Est-ce lui^ est-ce 
bien lui? Ses souffrances sont-elles les souffrances 
annoncées?... 

Prophètes des temps antiques^ secouez la pous- 
sière séculaire de vos tombes^ resaisissez les pages 
que vous avez écrites sous la divine inspiration^ 
venez vous ranger autour de la croix : dites-nous si 
c'est celui qui vous a été montré dans les profon- 
deurs des siècles^ si vous le reconnaissez. Sombre 
et triste Isale, redis-nous les signes que tu traçais 
il y a si: lîècles^ ce que devait souffrir l'Oint du S6i« 



— 493 — 

peur, quelles deyaient être ses douleurs... lis., 
nous allons t'écouter . . . 

« Je Tai yu... il était méprisé... c'était le dernier 
ies hommes... un homme de douleurs. .. son visage 
en était tout défiguré. » 

.Prophète, regarde... vois-tu ce corps meurtri de 
coups... traversé par la pointe acérée des clous... 
ce visage voilé par des ruisseaux de sang, de sueur 
et de crachats?... Maintenant, continue : a n s'est 
laissé conduire comme Tagneau qui va à la bou- 
cherie. U n'a pas ouvert la bouche pour se plain- 
dre : pas un mot, pas un seul mot de plainte, pas 
im cri de vengeance contre ses bourreaux, a Prête 
l'oreille, approche... l'entends-tu murmurer ces 
mots : a Mon Père, pardon... » Achève, prophète... 
a On l'a mis au nombre des scélérats^ » Qui sont ces 
deux hommes placés à sa droite et à sa^ gauche? 
Est-ce lui, prophète, est-ce bien lui? 

Et toi, fils de Jessé, qui fus à la fois roi et pro- 
phète, reUs-nous quelques-uns de ces chants où tu 
décrivais, il y a dix siècles, tes craintes et tes espé- 
rances. Qui devait être et que devait souiTrir la vic- 
time des péchés du monde? Lis : a Je suis un ver 
de terre et non pas un homme, — l'opprobre des 
hommes, ~ la risée de la multitude. Ceux qui m'ont 
vu ont versé le mépris sur moi et secoué la tète de 
dédain : Moverunt capita sua. » 

ProphètCi regarde cette foule de peuple et de sol- 
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éato; éecrtite ce qa'ïh disent : < Voye^! il sa Yflote 
de sauTcr les autres et il ne petit se Sâtiter ltd« 
ntémei S'il est Dieu, cpfû descende de la croix^ et 
nous croirons en lui. t 

lis encore : 

é ns se sont pdftagé mes réteménts et ont tiré 
ma robe au sort. » 

Que font à récart ces soldats romains? Hs se par- 
tagent la dépouille de ce cruclflé. 

Prophète, achève. 

<i Us ont percé mes pieds et mes mains. Ils m^ont 
donné du fiel pour nourriture, et dans ma soif ils 
m'ont abreuYé de vinaigre, d 

Prophète, vois-tu ces clous qui s'enfoncent dans 
ses pieds et dans ses mains? vois-tu ce soldat armé 
d'un roseau et d'ime éponge, portant aux lèvres du 
Oirist le fiel et le vinaigre... spongium plénum aceto? 

Prophète, est-ce lui? est-ce bien lui, prophète?... 
Oui, c'est lui!... c'est celui que tu as annoncé. A 
genoux! . . • prophète, à genoux au pied de la croix ! . . . 
Elle porte le Dieu sauveur! Ou il n'est pas venu, 
ou il n'y en a pas. 

Et ici, mes fï^ères, il est impossible de ne pas re- 
connaître un témoignage divin. Les prophéties 
étaient écrites plusieurs siècles avant l'ère chré- 
tienne. Le fait est incontestable. Elles étaient con- 
servées, non par des chrétiens (il n'y en avait pas 
tim)^ nurfs pat des Jnifs, par des païens niémes. 
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On sait (pie les livres pacrés furent tr&duîts en 
Éîçypte sous Ptolémée, deux cents ans avant la ve- 
nue du Rédempteur. Les caractères que je viens de 
décrire y étaient tracés. On dira donc tout ce que 
Ton voudra, mais il n'en restera pas moins certain 
que ces prédictions existaient longtemps, bien long- 
temps avant Tavénement du Sauveur, et qu'elles se 
sont toutes vérifiées en sa personne. Voilà des faits, 
et pas moyen de les supprimer. . . 

Et qu'on n'aille pas dire : Mais il avait étudié les 
prophéties et il s'est appliqué à les accomplir toutes 
afin de tromper le monde. Ce serait ridicule. 

Afois elles se sont toutes accomplies indépendam- 
ment de sa volonté. Était-il libre de naître à Bé- 
thlém? était-il libre de fixer le prix de sa rançon à 
trente deniers! était-il libre de se faire garrotter, de 
choisir le genre de supplice qu'on lui a infligé?... 
Est-ce lui qui a commandé aux soldats de lui cra- 
cha au visage? Est-ce lui qui a demandé du vi- 
naigre? Est-ce lui qui a pu leur dire de ne pas briser 
sa robe dans^ le partage de ses vêtements? Est-ce 
hil qui a ordonné airs soldats de ne pas lui rompre 
les membres quand il serait mort?... Du reste, eût- 
il été écouté?... Évidemment ime puissance sur- 
humaine guidait les Juifs; Cette puissance, c'était 
Keu disant au monde * a Cet homme, c'est lui qui 
a été annoncé. » 
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III 

Ce n'est pas assez : les siècles eux-mêmes sont là 
pour attester le grand témoignage que Dieu a ren- 
du à son Fils. 

Du haut de la croix^ Jésus^Christ est le centre des 
choses et des éyénements; tout dans l'univers est 
coordonné par rapport à lui ; tout converge autour 
de lui : traditions, marche des empires, erreurs, 
mythes des temps antiques, tout prépare sa venue 
et presse à son insu l'univers païen. Dieu donne la 
gloire et le bonheur aux nations ou les flagelle, sui- 
vant qu'elles entrent dans ses vues par rapport au 
Christ ou qu'elles les combattent. 

Ces brillants héros, Nabuchodonosor^ Cyrus, 
Alexandre, César, et tant d'autres, avec cet empire 
universel qu'ils s'arrachent, sont la figure de ce 
nouveau conquérant, en même temps qu'ils sont, 
dans la main du Tout-Puissant, la verge ou le mar- 
teau dont il se sert pour briser les nations coupa- 
bles, et qu'il brise eux-mêmes à leur tour... pour 
préparer les voies à son Fils.. . Voyez comme ils sont 
dociles.. . A l'heure dite parles oracles sacrés, Gynis 
est sous les mm*s de Babylone. Au moment prescrit, 
Alexandre quitte sa patrie, bondit comme le cerf et 
semble ne pas toucher la terre, comme parle l'Écri- 
ture... tant ses conquêtes sont rapides. U ruine 
l'empire des Perses; mais ce n'est que pour aplanir 
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les obstacles à un autre qui doit les absorber tous, 
préparer les voies à Tenvoyé du ciel... et former au 
Christ un théâtre digne de lui. 

Rome grandit^ recule^ dilate ses limites; elle étend 
ses deux grands bras jusqu'aux extrémités de la 
terre connue... provinces, royaumes, petits États, 
grands États... elle engloutit tout dans ses vastes 
flancs... attache toutes les nations à son char vic- 
torieux. 

Enfin, elle est devenue le centre de Tunivers : 
tous les peuples sont ses tributaires ou ses alliés,,, 
sa langue, avec la langue grecque, est la langue du 
monde. . . une paix vaste et profonde comme les abî- 
mes de la mer règne sur la surface du globe. Les 
choses matérielles n'absor])ent plus les esprits. 
Quelles circonstances plus favorables? 

Jamais les conjonctures ne furent plus heureuses. 
L'univers est dans une grande et solennelle attente. 
Un homme extraordinaire a été annoncé : il doit 
sortir de la Judée, disent Suétone et Tacite... tous 
\ds regards sont tournés de ce côté-là... 

Tout-à-coup, Jésus-Christ paraît... Il parle, il agit. 
C'est lui ! c'est lui ! crie-l^on de toutes parts; nul ne 
peut faire des choses plus étonnantes... 

Il meurt, c'est vrai; mais le chef de ses disciples 
vient fixer son siège à Rome : à Rome, centre de Ti- 
dolâtrie; à Rome, reine des nations, afin que de là, 
le fleuve évangéhque puisse couler plus facilement 

17. 



dans les maubres de ce grand corps^ par ses 1â« 
^ons^ par ses ceoturionç^ par se$ magistrats et ses 
prociHisiils. 

\ Aussi, la foi grandit rapidement Rome, jalouso 
de toute puissance, Yeut Técraser : efforts inutiles! 
En yain, douze empereurs descendent dans Tarène 
pour Texterminer : après trois siècles de luttes, la 
fierté romaine abaisse ses aigles et ses faisceaux 
devant la croix du supplicié. 

Est-ce assez de preuves ? est-ce assez de témoi- 
gnages rendus par Dieu à la divinité de son Fils? 
Non... 9on, mes frères... 

Poursuivons. Rome, la cité du peupié-rôi, s*est 
fait tm jeu des soiidrances des enfants du Christ, 
eiles^est enivrée de leur sang; mais cette nouvelle 
Babylone, saturée aussi de sang et de volupté, sera 
terriblement châtiée... Sa sentence est écrite, et 
ce que le doigt de Dieu a tracé s'accomplira : elle 
sera lavée, régénérée dans le sang de ses propres 
enfants. Il faut que les restes du paganisme soient 
exterminés et que le Christ règne sur les cœurs 
comme il règne sur le mcnde. 

Déjà tout est préparé; déjà Dieu tient dans sa 
main ses fouets et ses verges. 

Entendez-vous à la frontière cette masse immense 
de Barbares vomis par les forêts du Nord s'agiter, 
frémir et aiguiser leur glaive? La main du TouW 
Puissant conliçnt leur imoétuosité^— ïluns . Al&teSt 
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Vandales, Goths, Bourguignons, Francs et tant 
d'autres, toijs bouillonnent d'impatience de se pré- 
cipiter sur leur proie. Une force piystérieuse lesf 
anime et les pousse. Ils attendent qu'une voix ca* 
chée ait dit tout-à-coup à leur coeur : Va ! Le signal 
est donné. Les barrières sont rompues, mises en 
poudre. Leurs flots écumants de fureur débordent, 
ravagent et tuent. On dirait que Tempire du peuple- 
roi est devenu une ville prise d'assaut. Des chefs 
doués d'une audace et d'une férocité surhumaines 
le$ guident aux combats, au carnage. Attila, à la 
tête de ses Huns, brûle", tue, pille, saccage, et il 
est persuadé qu'il accomplit une mission de divine 
vengeance : il s'appelle le fléau de Dieu , flagellum 
Dei et nialleum universi orbis, 

Alaric , suivi de ses Visigoths , marche sur Rome. 
On lui représente les maux dont il sera la cause : 
a Je n'y vais pas de moi-même, répond-il. Une voix 
intérieure me presse , me pousse , me dit : Marche ! 
marche et saccage Rome! » Et Romeestsaccagée.— 
Et il n'y a de sauvés que les chrétiens qui se sont 
réfugiés dans les églises ou qui ont pris la fuite. 

Genséric , le formidable Genséric , ravage et tue 
de son côté. Sa flotte va quitter le rivage de l'Afri- 
que : «Où ailons-nous? lui dit le pilote. — Mets la 
voile au vent , répond le terrible chef des Vandales, 
et Dieu nous poussera vers quelque peuple qu'il 
reut châtier. » Et la brise les porte vers les côtes d'it^i» 
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lie^ cette terre iyre du sang des martyrs du Christ; 
et Rome est de nouveau pillée , et toutes ces âpres 
natures y tous ces fiers enfants des forêts^ quand ils 
ont accompli leur mission de divine vengeance^ 
s'inclinentrespectueusement devant le Christ, vien- 
nent déposer leur glaive et leurs traits au pied de la 
croix. A Tombre de cet arbre tutélaire, que sont-ils 
devemisî Mes frères, gloire à Dieu! ces Barbares, ce 
sont nos pères, c'est la France, c'est nous-mêmes, 
ce sont les nations les plus civilisées du monde. 

Voilà le témoignage que Dieu lui a rendu ; voilà 
ce qu'il a fait pour lui , ce qu'il continue de faire 
encore ; car, aujourd'hui. Dieu flagelle ou broie, tôt 
ou tard, celui qui combat le Christ. Malheur, mal- 
heur à qui touche au Christ ou à ses saints! Dieu le 
replongera dans le néant... Et il ferait tout cela pour 
un homme, pour un homme qui eût trompé le 

monde! et Jésus-Christ ne serait pas Dieu! La 

pensée n'en peut plus même venir. Je dirais à celui 
qui voudrait nier encore : Mais l'imivers est tout 
rempli de sa divinité. 

Si vous voulez persister dans vos dénégations, 
alors commencez par mettre la main à l'œuvre, 
lacérez toutes les pages de notre histoire nationale , 
foudroyez nos monuments, armez-vous du fer et du 
marteau du Vandale , renversez nos temples et tous 
ces asiles de la charité, rasez nos villes : alors seu- 
lement vous pourro;; commoircr à nier. — Mnit; 
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non, que dis-jet les pierres elles-mêmes^ oui^ iê$ 
pttffTY^mmm^; les pierres dispersées sur lesquels 
la foi a tracé les mystères du christianisme; les 
pierres de ces asiles du malheur que la charité ia 
sculptées avec amour^ les pierres crieront : Jésus« 
Christ est Dieu! 

Mais poussons encore les choses plus loin^ voyons 
un autre genre de preuve; car il importe que cette 
vérité soit fortement assise dans vos cœurs 

Le privilège de la vérité et de la vertu seules est 
de franchir la distance des temps et des lieux ^ et 
d'enchaîner constamment les cœurs. Si Jésus-Christ 
n'était pas Dieu^ comment expliquer ce qui se passe 
encore aujourd'hui sous nos yeux? On Faime encore 
et on le révère après dix-huit siècles écoulés. C'est 
là vraiment un phénomène inexplicable... 

Mes frères^ nous le savons bien^ la chose la plus 
difficile à obtenir et à conserver longtemps c'est 
l'amour... L'homme est si inconstant dans ses affec- 
tions ! Yieniie la mort^ vienne une absence, après 
quelques mois, au plus après quelques années, l'im- 
pression s*efface... on oublie... Et après dix-huit 
cents ans on aime Jésus-Christ... Oui, on l'aime, car 
on se fait violence, on souffre pour lui. Or, quand 
on souffre JDeaucoup et volontairement, il y a de 
l'amour... Que de cœurs, et Dieu sait quels cœurs, 
ont souffert, se sont dévoués pour lui !... 

Seize millions de maityi^ et plus l'ont aimé jus» 



(pi^k verdm> leui* saiig penir M. Arec-foui femai^i 
que lés âmes pures et !ed intelligences d'élite sè 
irouTententralnéesverslnif Qi! tnon Dieu, aujout*- 
dTiui fl en est encore de même par tout l'uniTers..i 
Cest en son nom, c'est pour I*amour de lui que ce 
matin vous avez fait une bonne œuvre, supporté 
une peine, renoncé à un plaisir coupable ; et à la 
même hernie d'autres en faisaient autant pour le 
même motif sur les rives du Gange, stu* les bords 
du Danube ou dans les forêts américaines... Sous 
sa bannière, cent millions d*hommes s*avancent 
comme un seul homme... 

En voyant ce concert, il est impossible de ne pas 
reconnaître qu*une force divine seule peut lier tant 
de cœurs à un seul cœur... Dire que Jésus-Christ 
n'est pas Dieu, ce n'est pas même penser à ce qu'on 
affirme : sa divinité nous déborde de toutes parts, 
déborde tous nos raisonnements... Il est un jour 
surtout dans Tannée où elle est manifeste, palpable : 
ce jour s'appelle le Vendredi-Saint. . . Un voile de 
deuil semble jeté sur le monde. Le plus impie re- 
trouve les souvenirs de sa foi... La croix est entou- 
rée d'hommages. Dans la capitale du monde chré- 
tien, des pompes magnifiquement funèbres arra* 
chent des larmes à tous les yeux... Et vous pourriqt 
croire que tout cela se fait pour un homme ! et vouî 
pourriez croire qu'en écoutant le récit de la passion 
^it Christ yous li'entendez (jue Je vulgaire réc|t ^9 
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Jttgeffîeat et de l^eiécution d'un Juif qui eut^ il y a 
deux mille ans , je ne dais quel démêlé avec la jus- 
tice romaine î Vouloiir le persuader a quelqu'un, ce 
serait vraiment lui dire que Ton se défie de son bon 
sens et mettre sa raison en curatelle..* Quoi! tous 
ces hommages, tous ces dévoùments, tout ce deuil, 
toutes ces aspirations, toutes ces larmes, tous ces 
bras tendus, tous ces cœurs élancés, ne s'adresse- 
raient qu*à un homme, ne tourneraient qu'autour 
d*un homme ! ... Ah ! s'il en était ainsi,l;e serait trop 
de gloire pour un homme... trop de gloire pour im 
Juif... 

Du reste; mes frères, si Jésus-Christ n'était qu'un 
homme, on pourrait lui comparer d'autres hom- 
mes : un homme vaut toujours à peu près un autre 
homme. Eh bien! à qui le comparerez-vous? A Zo- 
roastre? Mais il rend im culte au soleil. A Confu- 
cius? Mais il parque ^ civilisation dans un coin du 
monde et en exclut le reste des peuples. A Platon? 
Mais dans sa république il admet la promiscuité 
des femmes... 

A qui donc le comparer? A Christophe Colomb? 
Il est vrai, le puissant génie de Colomb a deviné un 
autre hémisphère ; armé de son courage et de sa 
conviction, après avoir franchi l'Océan, il a pu, 
dans son bonheur, crier : Terre ! terre !... 

Jésus-Christ, lui, s'est élancé siu* l'océan du 

m&nde mQt^l} d'une mmi»-§âî;§ §t ferm? I! a çaisi ig 
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gouvernail de ce navire battu pai la tempête^ il Ta 
conduit heureusement au port^ et avec lui Thunui- 
nité a pu crier : Terre! terre!... Mais cette terre 
c'était le ciel... 

Enfin^ à qui le comparer? A César? à Alexandrel 
Mais ^ nous autres Français^ nous avons eu notre 
César^ notre Alexandre... nous avons eu mieux 
dans cet homme extraordinaire que Dieu a placé, 
a planté sur la terre ^ comme une grande colonnei 
pour marquer la trace des siècles... Eh bien! Im- 
même s'est rendu justice... ou plutôt Ta rendue à 
la divinité de Jésus- Christ... Sur son rocher de 
Sainte-Hélène ; Napoléon lit souvent FÉvangile^et 
proclame hautement le Christ fils de Dieu y Dieu 
\ui-méme. 

Écoutons les paroles de ce puissant génie afDran- 
chi de toute préoccupation et rendu ^ par la capti- 
vité, à la liberté de ses pensées... écoutons-les telles 
qu'elles nous sont rapportées par les fidèles com- 
pagnons de ses malheurs : 

« Je me connais en hommes, dit-il à Tun d'eux, 
et je te dis que Jésus-Christ était plus qu'un homme. 
Le Christ parle , ajoute-t-il , et les générations lui 
appartiennent par des liens plus intimes, plus 
étroits que les liens du sang; il allume la flamme 
d'un amour qui fait mourir Tamour de soi, qiii pré- 
vaut sur tout autre amour... Moi, Napoléon, c'est 
ce que j'admire davantage,, parce que j'y ai souveat 



pensd.., et ce qui me prouTe absolument la divimté 
du Christ... • 
Ici il prend un accent de tristesse et continue : 
a Notre existence a brillé de tout Téclat du dia- 
dème et de la souyeraineté ; mais les revers sont 
Tenus. •• nous ne sommes plus que du plomb... et 
bientôt je serai de la terre... Voilà la destinée des 
grands hommes^ voilà la destinée de Napoléon... 
Quel abîme entre ma misère profonde et le règne 
étemel du Christ, prêché, adoré, révéré dans Tuni- 
vers ! Est-ce là mourir? n'est-ce pas plutôt vivre?... 
Voilà la mort du Christ, voilà celle de Dieu... » 

En présence de tous ces glorieux témoignages, en 
présence de ce puissant génie, que sont tous ces pe- 
tits parleurs, tous ces petits faiseurs de difQcultés 
et tous ces hommes à petites idées et à courtes vues 
qui, largement assis dans la vie, voulant avant tout 
un peu de ce qu'on appelle or, gloire ou volupté, 
cherchent à tuer la divinité du Sauveur et à ravir Jé- 
sus-Christ à la terre, parce que tant de pureté et de 
bonté les importune?... Ah ! s'ils étaient ici, je leur 
dirais : Malheureux ! barbares! que vous ont fait 
vos frères? que vous ont fait tous ceux qui souf- 
frent, pour leur enlever toute consolation?... Vous 
voudriez nous ravir le crucifié ! Que mettrez-vous à 
la place?... n ne sera donc plus permis au père de 
famille fatigué de ses labeurs de la semaine de ve^ 
nir^ avec ses enfants, se reposer de ses peines et 



imtoer du (Mmragé an pied de Patitelf La mëré ce 
pourra donc plus conduire sa fille dans ce temple 
et lui montrer la croix pour la prémunir contre vos 
séductions et vos scandales? Votre femme, votre 
fille, ne pourront donc plus venir ici prier poiu* 
vous, pour obtenir le pardon de vos fautes ou la 
patience de souflHr tout ce que vous leur faites en- 
durer?... Quoi! il ne sera donc plus permis de col- 
ler la croix sur les lèvres du mourant pour le for- 
tifier et Taider à passer à une meilleure vie?... 
Vous voulez prendre la croix au monde ! mais alors 
prenez-lui donc aussi ses souffrances, sa faim, ses 
armes... Car, sachez-le bien, si la foi au Dieu cru- 
cifié venait à disparaître parmi nous, il ne nous 
resterait plus qu'à nous voiler la tête et à attendre 
ime épouvantable catastrophe... Il se ferait un af- 
freux craquement dans Tédifice social... La France, 
à son tour, couverte de plaies, Tâme brisée, cou- 
ronnée d'épines , monterait au Calvaire pour y ex- 
pirer au milieu des déchirements... Mais, au lieu 
de paroles de pardon, elle vous jetterait des paroles 
de malédiction, parce que vous auriez été pour elle 
de véritables juifs. . . de véritables bourreaux 

J'ai fini, mes libères, et, je le demande mainte- 
nant, Jésus-Christ èst-il vraiment Dieu? 

Je le demande à la terre, je le demande à la 
science, à la charité... et un long cri parti des qua- 
tre vents de Vun^^rs et des siècles me répond ; Ouif 



^uAIAmx... U diarili^sartoiit^ médit s Qoi^oiii, 
il dst Dieu... j^y croîs... Cest lui qui m'inspire^ c'est 
pcmr lui que je travaille et que je eouffre... 

Jésus-Cbrisl est-il ûteul 

Je le demande à la nature; elle me répond : Voyca 
ce qui s'est passé à sa m^rt.. . mon soleil a pâli^ mes 
rochers se sont brisés, contre toutes les règles que 
le Créateur m'a assiguées,.. I-a preuve peut encore 
être constatée aujourd'hui. 

Jésus-Christ est-il Dieu? 

Je le demande à la mort, et elle me répond : Il le 
faut bien; car nul homme n'échappe à mon empire, 
et pas un grain de sa poussière n'est resté dans son 
tombeau. 

Jésus-Christ est-ii Dieu? 

J'ose le demander à Dieu lui-même... oui, 6 Créa- 
teur] 6 maître étemel des siècles ! je ne suis qu'un 
ver de terre , mais permett«z-moi de vous deman- 
der si Jésus-Christ est vraiment Dieu... Vous répon- 
dez : C'est mon Fils bien aimé, écoutez sa parole. 

Mais, mon Dieu, permettez-moi encore un mot.,^ 
)a chose est si grave I Youdriez-vous bien le jurer? 

Jvramt D&mifnm et non pœmtehit eum : tu es sacer- 
dos in œtemum secundum ordinem Melchisedech. Le 
Seigneur l'a juré, et il ne s'en repentira jamais : tu 
es prêtre pQwlpujoursM. 

Mes A*ères, que croire, si nous W croyûQi^ pus aux 
9em^t9 de Dieii liiî*i»éme t. . . ne mm reste doxic 
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|ihig ^QM diO0e à Côre^ c^est de BOUS écrier ttVèc 
fidiit Tbomas dans un sentiment de sainte frayeur 
et de cordial dévoûment : Mon Seigneur et mon 
Dieal... Ikmàmu meu» H Deiu maul 
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n y a là quelque chose de très populaire et de très 
élevé; du reste, les deux choses vont parfaitement eo- 
semble. Le peuple aime à voir cette religion qui a tout 
vaincu, qui, au milieu de tant de débris, a seule ré- 
sisté. 

Ce sermon périt encore convenir aux grandes solenni- 
tés, à la fin d'une station. 

Les anciennes manières de prouver la divinité du chris- 
tianisme ont été si souvent employées, qu'elles peuvent 
ne plus produire d'eflfet... Qui n*a entendu, par exemple, 
prouver la résurrection de Jésus-Christ par ces faits : Les 
apôtres n*ont été ni trompeurs ni trompés, ou bien la di- 
vinité de Ifi religion par ceci : Pour changer le monde, il 
faut de la science, de Tor, des armées, l'appui des puis- 
sants de la terrel... Or, tout cela a été redit bien souvent, 
et peut n'être pas écouté avec la même attention; il est 
dono bon deyarier la forme, en ayant bien soin de ne ja- 
mais toucher au fond... 

lout ce qui se mélc aux idées et aux faits actuels eit 
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toojoon mieux oompris et produit une virante Impr^^ 
sur les fimes. 

Dans ces sermons, destinés à être entendus d'un cer- 
tain nombre d'hommes qui n'y assistent pas habituelle- 
ment, il doit y avoir deux choses : des passages qui leur 
fessent aimer la religion, et des passages qui leur mon* 
treut quel mal ils font à la société, au pauvre peuple, éa 
la négligeant ou en ne la traitant pas comme elle mérite 
derétre... 



A Domino factum est ùtud, et eit mirabUe m oetdiB 
nostris. 

Ce que nous voyons est l'œuvre de Dieu, et c'est un 
mirade... 

Le miracle est pour rhomme la plus haute mani* 
festation de raction divine. Quand on le rencontre, 
on ne peut s'empêcher de s'écrier avec un respect 
mêlé de crainte : Dieu est là, il agit... il parle ; donc 
il doit être écouté... 

Les hommes qui se sont posés en adversaires du 
christianisme le savent bien... Aussi, de nos jours, 
ils nous ont jeté à la face cette parole sur un ton 
quelque peu dédaigneux : Le temps des miracles est 
passé... il ne s'en fait plus. C'était bon pour les siè- 
cles d'ignorance ; on n'ose plus nous en montrer :. 
on sait bien qu'ils ne pourraient supporter le grand 
jour de nos lumières. 

Lç temps de^ fniracles est pass$ U, Non pas^ non 



en a d^inTlDclbleinent constat^. Nous pGWliotA & 
citef.«« I 

Mais on nons répliquerait par l'étaTseUe ié|raMt 
Pour croire aux nûraeleB, je Touibms toa wir^ ta 
toucber^ ieg constater par moi-même. •« Qo'M M 
montre «n minude^ et je suis un Ttai croyant... 

Eh bien^ il est possible^ il est facile même de sa- 
tisfaire ces exigences. . . 

Ilest un miracle évident pour toua^palpiyMefoer 
tous; il est un miracle incontestable et permanéfit 
pour tous... il est un miracle qui se dresse d/ewA 
nous et qui remplit Tunivers de son éclat. .«Ge 
miracle^ c'est l'existence actuelle, présente, du 
christianisme dans le monde, au xix* siècle... minh 
cle qui |»^UYe sa divinité... et qui fait dire : A B(h 
mino factum est istud... 

Aussi, pour entrer dans l'esprit de l'Église, en ce 
jour des triomphes de la religion; pour nous appren- 
dre à mieux connaître et â aimer davantage cette 
reMgîon, j'établirai ces deux points: Premièrement, 
le christianisme existe aujourd'hui; secondement, 
son existence est un miracle. D'où je conclurai : 
Donc îl est divin, donc sa loi oblige, donc tout genou 
doit fléchir, toute tête doit s'incliner devant lui, têtes 
de savants et d'Ignorants, têtes de peuple et tètes de 
rois; donc lui désobéir, c'est désobéir à Dieu lui- 

m6me; dont il a la parole; ç'e&t dir^ à Dtea M', 



tUmê, M 4u^tm ^ntmi biêtt né ii^« jamaitdit i lofl 
père, ce ^^uu hotmète domesti^ &^a jamais dit 
àfion iDaltre : Je ne veux pas... 

Le cbristiamsme existe avjourdliui. C'est un fdt 
qu'il n'est pas difficile de démcaitrer; certes> il ee< 
cupe une assez large place dmis le monde. Rcigardez* 
le : il étend ses deux grands bras sur les continents 
et sur les lies, il aporté ses limites plus loin que ne 
le fit jamais Rome païenne par la Taleur de ses lé- 

giûQS« 

Sons sa bannière, marchent cent cinquante mil- 
lions d'hommes, ou, du moins, il préside aux grands 
actes de leur vie, il bénit leur berceau et il bénit 
aussi leur tombe... U a ses chefs, sa hiérarchie, sa 
disci{dine, ses lois... Les phis beaux monuments 
abritent son culte ; les plus magnifiques cérémonies 
appellent les fidèles dans ses temples. La poésie, la 
musique, la peinture, la sculpture, célèbrent à l'envi 
ses mystères et ses splendeurs. .. 

U existe, c'est un fait que l'on ne peut supprimer^ 
avec lequel il faut bien compter : il yit, il parle, il 
agit, il est partout, il s'enlace à notre existence et & 
notre histoire nationale. — C'est encore la question 
laplusyitale du monde en ce siècle si préoccupé des 
intérêts matériels. Qu'un trône se brise, l'univers 
n'es est pas plus bouleversé; il continue sa route, 
en ayant l'air de dire : Oh ! c'est un roi qui perd sa 

wosQUW.ff et M passe*.. lAm qu'une puissance, si 
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haut placée qu'elle soit^ touche seulement à titt 
cheteu du vieillard qui est le chef de l'Église à 
Rome, et l'Europe est en feu. Qu'il soit obligé de 
ftair devant la révoltel la France tout entière^ la 
noble France s'émeut, tous les bras et toas les 
cœurs se tendent vers lui et crient : Mon père... 
mon père!... 

Qr, je dis que cette existence du christianisme est 
un fait surnaturel, divin... un miracle que tout le 
monde peut voir, toucher, constater... Existence 
unique, étrange, que celle du christianisme, que 
Ton n'étudie pas assez ou que Ton étudie mal, de 
peur peut-être de trop voir sa divinité... 

Si le christianisme n'est pas une œuvre surnatu- 
relle, le temps tout seul eût dû le dévorer... Mon 
Dieu ! qu'est-ce que le temps ne détruit pas 1 Sur la 
scène du monde tout s'ébranle, tout périt par le 
firottement des siècles, par le conflit des libertés et 
des passions. 

Les empires tombent 

Les dynasties tombent. 

Les plus solides monuments tombent. 

Les systèmes tombent. 

Nous passons nous-mêmes avec notre gloire et 
nos richesses. 

Et l'Église reste... elle est là seule, debout, la tête 
haute, au milieu des débris et des ruines amon- 
celés autour d'elle.,,., toujours forte et toujour» 
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radieuse. Quand d'affreux craquements se font dans 
Tunivers^ quand les trônes se brisent^ quand les na^ 
tiens troublées croient tout perdre^ vite elle élè^e 
sa grande voix^ et crie au monde : Rassurez-yous... 
me voilà !,.. Stat crtix dum vdvitur orbù. 

Ce n'est pas tout : mille causes de destruction ont 
été amassées autour de rœuyre du Christ. 

Que d'obstacles^ que de luttes^ quelles terribles 
épreuves elle a dû et doit encore subir pour se 
maintenir en possession dès intelligences et des 
cœurs ! 

Y avez-vous quelquefois réfléchi? il y a là de quoi 
provoquer l'attention d'un homme sérieux et grave. 
Chaque siècle s'est dressé devant elle comme un 
obstacle. D'après la marche ordinaire, la religion 
eût dû être broyée dès son premier pas dans le 
monde et tomber ensevelie sous les décombres de 
ses premiers efforts... 

Car, il faut en convenir, le christianisme, cette 
frêle parole d'un charpentier, s'est présenté à l'uni- 
vers avec une étonnante hardiesse, une inconceva* 
ble audace... 

Une poignée d'artisans juifs, peuple méprisé, 
exécré des autres peuples; quelques paysans gali- 
léens s'adressent à la civilisation orientale, à la ci- 
vilisation grecque, à la civilisation romaine, et leur 
disent en leur montrant une croix : a Voilà votre 
maître, voilà votre Dieu... l'homme qui y a été atta- 

18 
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pèehmMi ils 0e fomxl ecmmid aùtorM nmtmBiiii 
devant laquelle toute intelllgffiee doit#6b«i»leF4«v 

Eb iFérité> d^ft^rôs fu» idées^ (fost hardii e^Ml té^ 
méraire, c'est ibème pitoyable : dou^e lu^tisaQit d^^i^ 
rear au gouta^eiûe&t des âmes et desecfinu^au 
milieu de cet empire du peùple^^oi^ au milteu de 
Rome^ la reine des iiationSi.% 

Mes frères^ figurez-Tous quelques paysans chi^ 
nois^ faiseurs de cbaussut*es ou feôseurs de tentes^ 
arrivés à Paris avec rintention bien arrêtée de nous 
faire tous disciples du dieu Fô ou de Gonfudœ... 
En yérité^ le ridicule tout seul suffirait bien à faire 
bonne justice de leurs prétentions* *« 

On essaya de ce moyen contre les apôtres. Les Cé^ 
sars, du haut de leur orgueil^ firent jeter par les 
parleurs d'alors le mépris et le sarcasme aux disei« 
pies du Christ. . . Mais il ne prit pas et l'ÉTangile n'èâ 
courut que plus Tite dans tout ce vaste empire*.. 

Àiot%, ofa I alors^un cri t^rible retmtit dans tou*' 
tes les cités de l'empire : Mort f mort aux chrétiens t 
Les chrétiens aux lions, les chrétiens aux bêtes f 
^d bistiûi chriêtimil Ajorès eeki^ une luttô terrible^ 
acharnée^ s'engage; la mêlée est sanglante^ le ciur* 
nage est affreux; le sang coule par les rues^ sur les 
places publiques... mon Dieu I que vont-Us déve- 
nir Y ils ont affaire à cette puissance romaine q^ 
ti^ l'uiiivei^ daœje^ Vim d^ m draoi&itiw^tl 
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éneore elle est eecmidée par tai bmirroaux et les 
tigres de la Libye. . . et eu%, ils ne sont que quelques 
pauvres gens du peuple^ quelques faibles femmes^ 
quelques enfants. Hélas t le c<»Abat va bientôt finir 
fliutc de combattants t Ange tutélaire du christia- 
nisme ! priez^ oh ! pries pour lui; ou plutèt pleurez 
sur lui ^ car il va mourir! Déjà une eolonne est 
dressée au nom chrétien détruit : D^kto ywmine 
christictru),,. 

Mes frères^ la lutte est finie. Elle a été longue^ 
elle a durée trois siècles. Douze empereurs romains 
sont descendus dans la lice. . . Et que vois-jet oh ! que 
voiS'je? La religion ramassant les lambeaux de sa 
robe virghiale et s'élaiiçant sur le trône, ou plutôt 
au-dessus du trône des Césars^ pour aller prendre la 
direction de Tempire éternel... 

Eh bien ! qu'en dites-vous t est-ce là un fait natu- 
rel ? est-là tm fait comme il s'en passe ordinaire- 
ment? On a beau dire, la marche naturelle, c'est 
que la force doit écraser la faiblesse, c'est que (e 
faible ne domine pas longtemps le fort... c'est que 
le christianisme devait périr là étouffé dans les serres 
des aigles romaines, et n'exister plus aujourd'hui 
que dans l'histoire. Dites, est-ce vrai? 

Mais il n'y a encore que trois siècles de passés; il 
en reste encore quinze à parcourir... et pour le 
christianisme il n'y a pas eu un momwt de rep60«.. 

De ramphithéfttre et de la dent des lions^ il ts^ 
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tombé 80U8 la dent non moins meurtrière du so* 
phisme^ de Thérésie et des passions ; il n'a fait que 
changer d'ennemis... 

Mes frères^ depuis quinze cents ans^qui peut dire 
ce qu'ils lui ont fait endurer de tortures, d'avanies^ 
d'attaques ouvertes et d'attaques sournoises et 
hypocrites ? On Ta poursuivi^ traqué sans cesse et 
sans pitié; on l'a tourné et retourné^ pour lui trou- 
ver un côté vulnérable. £t^ malgré tout cela^ il est 
arrivé à notre xix« siècle... Ah! mes frères^ s'iln*y 
avait là qu'un édifice élevé par la main des hommes, 
il y a longtemps que ces hommes l'eussent ren- 
versé ; si le christianisme n'était protégé que par des 
hommes, il y a longtemps qu'il eût été abandonné^ 
trahi, vendu, tué par ceux-là mêmes qui étaient 
chargés de le défendre... Dieu seul a pu le porter 
dans ses bras à travers les âges et ces luttes achar- 
nées. 

Sans aller plus loin, jetons un seul regard sur ce 
qui s'est passé autour de nous depuis un siècle, et 
la preuve de cette vérité jaillira tout-à-coup saisis- 
sante et étincelante pour quiconque ne veut pas 
s'aveugler. 

Mes frères^ on frémit à la pensée de ce qui a été 
fait, de ce qui a été tenté et de ce qui est encore 
tenté contre la reUgion, et on en est réduit à se dire : 
Est-il possible qu'il y ait encore un seul chrétien 
sur la terre, après tout ce que l'on a vu et tout ce 
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que l^on a entendu? Une grande leçon a été donnée 
au monde... quelle preuve de la divinité du christia- 
nisme 1 quelle révélation à démentir! Que nous de- 
vons être fiers d'être chrétiens^ à la seule pensée du 
nombre et delà force de nos ennemis! Vraiment^ il 
n'y a que la vérité qui puisse fixer sur elle tant de 
regards et tant de haines... 

Voyez cette fille du ciel placée au* milieu du 
monde : tous les coups se sont dirigés sur elle. Elle 
a été entourée d'ennemis... on dirait une longue 
ceinture de vautours autour d'une proie. Chacun 
lui apporte une insulte, chacun lui jette sa pierre. 
Qui hérétique, qui rationaliste, qui indifférent, qui 
impie, qui faiseur de littérature ou faiseur de ro- 
mans : chacun a joué son rôle, fait sa partie dans ce 
concert infernal sans s'étonner de se trouver réunis. 
L'un a attaqué son dogme, Tautre sa morale; ce- 
lui-ci en voulait a ses pratiques pieuses, celui-là en 
voul8Ût à ses prêtres ou à ses religieuses. Ici on a dit 
qu'elle était bonne à quelque chose, par exemple à 
contenir les femmes et les enfants; là, on dit qu'elle 
n'est bonne à rien du tout. Plus loin, on a attaqué 
TEglise en particuUer ; ailleurs, on a attaqué l'Église 
universelle. 

Et cela, comme l'a si bien dit un grand orateur 
chrétien, à propos de tout et à propos de rien, à 
propos d'histoire, à propos d'astronomie et de ma- 
tjiématiques, de système ûw monde, de poussière, 

18. 



de vaisseau qv^ B^eafimee, d'aéroitat qtu 8^élèv6«*# 
d&n« de gros livres ôt dans de petite livreâ^ daas des 
feuilles sérieuMi et spirituelles et des feuilles non 
spirituelled««. 

Tout a été permis contre la religion^ jusqu'au 
ridicule. 8ur ce point du moins nous avons été 
indulgents. Il n'y a pas eu jtis({u'au tout jeune 
homme^ sortant dôs banos du eollége^ à peine reçu 
bachelier^ qui n'ait eité à sa liarre, soumis à sa réTi- 
sion^ la religion de ces génies qui s'appelèrent Bos- 
suet, Pascal et Fénelon^ et trouvé qu'elle ne satis- 
faisait pas sa raison... Et il n'a pas été regardé en 
pitié, et cela a paru naturel!... Bien Jieureux encore 
si son père et sa mère, en l'entendant fonnuler ses 
sentences, ne se sont trouvés tout fiers d'avoir donné 
le jour à un garçon de tant d*esprit. 

Il semble vraiment que le christianisme ait été 
livré au pillage et soit devenu la proie de tout le 
monde. 

L'un l'a menacé de sa parole, l'autre de sa plume; 
celui-ci de sa corde, celui-là de son sabre... 

Et puis, en fait de religion, soyez tout ce que vous 
voudrez, juif, protestant, mahométan, rationaliste, 
indifférent, rien du tout, on vous laissera parfaite- 
ment tranquille ; mais soyez franchement et géné- 
teusement chrétien, alors prenez garde à vous; il 
vous arrivera quelque coup; on vous poursuivra 
jusque dans les rapports les plus intimes de la vief 
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êmê urne témAen éhê» m ami^ m 9èiû de votre ftt« 
âiille, âu coin de totPé foyer^ on tous gmtiflem de 
qUélquôà^uné de ûés ëoëui s détet elAgéf é^ eûtétê^ 
éîtftlté, rélrogi^de, totoléif^int, fanatique... que 

sais-jet... ' 

fit pute d'il arrive quelque calamité dans le monde, 
vous veiteis qu'il se treuvem quelqu'un pour mettre 
téUt cela sur le compte du christianisme. Il y a de 
la misère, c'est la religion... il y a un boulever- 
sement Social, e^est HÊglise.;. le pain est cher, ce 
sont lés prêtres... 

En vérité, Comment voulez-vous vivre au milieu 
de ce gouifre, de cet enfer de préjugés, d'injures, 
dinjti^tiëest Sans un appui surnaturel, où trouver 
uîi refuget 

Enccre si la religion était accommodante, si elle 
Voulait transiger avec notre cœur et quelques-unes 
de ses passions, on pourrait lui donner là un petit 
abri. Mais pas du tout, elle flagelle, elle crucifie ces 
passions. Aux penchants les plus chers, elle dit : 
Mort!... A rcrgueil, elle dit: Abaisse ta tête su- 
perbe!... A la volupté, elle dit: Sois maudite!... 
A l'amour de Tor, elle dit : Donne... donne... dé- 
pouille-toi... 

Tout a été contre elle, tout lui a fait la guerre... 
et elle a résisté, et elle vit, et elle règne I 

Ses ennemis les plus acharnés, au jour dit, elle 
]^$ prçî)4, Jçscoucbe dans le repentir, les confess6| 



— 3Î0 — 

bénit leur tombe... et cela serait naturel, et cela ne 
serait pas. divin t . . • Mais enfln^ qui Ta soutenue T La 
voilà là^ debout au mOieu du monde^ entre le ciel 
et la terre : sur quoi est-elle posée?... Les honnnes 
ne Font pas soutenue^ les passions ne l'ont pas sou- 
tenue^ la force des armes ne Ta pas soutenue^ la 
science ne Ta pas soutenue.. • Elle repose pourtant 
sur quelque chose... Ce quelque chose ne peut être 
que Dieu : A Domino factum est istud. Donc son exis* 
tence est un miracle : Et est mirabile in oculisnostris. 

On veut des miracles! Eh bien! en voilà un d'une 
évidence invincible, irrésistible. Ce grand fait divm 
placé; planté au milieu du monde^ regardez-le : il est 
visible, palpable ; touchez et voyez, palpate et tndete. 

Des miracles, mes frères, le christianisme en est 
tout rempli... Vous en voyez tous les jours. On ne 
peut faire un pas sans qu'ils se dressent devant 
vous saisissants d'évidence; on peut même dire 
qu'ils se promènent dans les rues... 

Cette Sœur de Charité que vous voyez passer : 
eh bien ! c'est un miracle, oui, c'est im miracle. 
IJn orateur chrétien défiait avec raison les savants, 
les puissants d3 la terre, les hommes à miUions, de 
lui faire seulement une Sœur de Charité... 

Ce temple consacré par la piété de vos ancêtres, 
miracle... 

Cette croix, autrefois le gibet d'un Juif et au- 
jourd'hui vénérée dans le monde, miracle. 
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Cet homme qui se confesse^ votre petit enfant qui 
fait sa première commimion^ miracle. 

Cette foule attentive, cette brillante réunion, 
écoutant ici avec tant de bienveillance im prêtre qui 
lui parle au nom d'un charpentier juif exécuté il y 
a dix-huit siècles, miracle... miracle... chosç à 
jamais inexplicable par des causes naturelles, par 
des moyens humains... 

Desprodiges, des miracles, des motifs de croyance, 
mes bien aimés frères, hélas ! ce n'est pas ce qui 
nous manque. On dit quelquefois : Pour croire, je 
voudrais voir. Eh! si Ton était sincère, on dirait avec 
plus de vérité r Je voudrais bien ne pas tant voir... 
La vue de ce grand fait divin jeté dans le monde 
m'importune et m'écrase. Car ici, mes frères, la né- 
gation n'est pas possible... Si quelqu'un s'obstinait 
à ne pas voir là un miracle, on pourrait le flageller, 
lui et ceux qui se sont faits les adversaires du chris- 
tianisme, à Taide de leurs propres paroles, à l'aide 
de leurs propres dénégations... 

On pourrait leur dire : Ah ! vous soutenez que la 
religion n'est pas appuyée sur une force surhu- 
maine, qu'elle n'est soutenue que par des hom* 
mes!... Alors, qui étes-vous donc, vous autres, j6 
vous le demande? Et qu'est-ce que votre science? 
qu'est-ce que votre puissance? qu'est-ce que votre 
éloquence, dont vous nous parlez tant ?. . . 

Depuis un siècle que n'avez-vous pas fait contre 



\è GhrfatiaDteme, vous et vos aleuxî Vous aveï tout 
fait : vous avez ameuté les passions et les intérêts 
contre lui*., vous avez étudié, compulsé les annales 
des peuples, déterré les monuments, interrogé k 
del> fouillé la terre, pour chercher des argumenti 
cQUtre lui,.. Et avec ce vaste arsenal, cet immense 
écbafoudage de puissance, d'études, de livres, de 
feuilles, de calomnies, de sarcasmes, de science, 
d^histoire, d'archéologie, de géologie, d'astronomie, 
de linguistique, de socialisme, d'éloquence, de je 
n@ sais quoi, vous n'avez seulement pas pu tuer, 
lu^ever ce christianisme vieilli, usé, suraimé. . . cette 
doctrine faite cadavre, comme voite disiez; cette re- 
ligion qui n'avait plus qu*un souffle, et qui n'é- 
tait plus pratiquée et défendue que par quelques 
femmes et quelques prêtres ignorants et fanati- 
ques, comme vous les appeliez si élégamment... 
Non, vous ne l'avez pas pu avec tout cela... Voilà 
un fait incontestable : l'univers est là pour dire que 
depuis un siècle vous avez tout fait contre le chris- 
tianisme, et l'univers est là pour dire qu'il vit mal- 
gré vos efltorts et vos prophéties... 

Non-seulement vous ne l'avez pas pu, mais ce lion 
i^e la tribu de Juda, un instant endormi, s'est ré- 
veillé tout^Â-'Coup; il s'est dressé devant vous, il a 
saisi V09 propres armes, les a brisées dans ses puis- 
santes mains et vous en a jeté les éclats à la face. 

}^{|uwd le colosse, dans sa marche séculaire^ a 



le (vimn de la peut a ccmlÀ datis y^néiîm^ et votif 
vous étefi éoriés éperdui t Prenss gardetw. pfeôef 
gardeL.. il vafioujs envahir !«.. il va tout eBvahifl..f 
Dites^ est-ce vrai) fit il n'y aurait là qu^^tié dù(S^ 
triae humaine^ ^'une institution humaine !..• Oh\ 
non , vous savez bien que Dieu est derrière tout 
cela> et vous dites, par vos actes, par votre peuf, 
sinoa par vos paroles : A Domino faotum ea illud et 
est mirabile in oculis nmtrii. 

m 

Oh ! de grâce, cessez donc vos atta(|ues« . . Un sièele 
d'efforts stériles, perdus*., c'est trop... c'est trop..^ 
vous augmentez même les triomphes de la religion. 
Nous pourrions en être fiers... mais nous, nous ai- 
mons mieux vous plaindre... compatir à vos égare^ 
ments... Oh! oui, revenez, la religion est toute prête 
à vous accueillir avec amour»., elle voudrait tant 
qu'il n'y eût sur la terre qu'un seul U'oupeau et 
qu'un seul pasteur I . • . 

Qu'ai-je avancé, mes bien aimés frères? Que le 
christianisme eiiste... Je le maintiens, le fUt est 
palpable. 

Que cette existence est un miracle qui sur- 
passe tous les miracles en éclat et en grandeur... Je 
le maintiens, et je dis que nous sommes mainte^ 
naot sans excuse, et qu'aussi nous ne devoûs rieii 
craindre pour lui... Oui, mes frères, rassurons^nouâ^ 
n'ayons pas peur..* Tout ce qu'on dit contre la re^ 
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ligioD^ ce sont des paroles jetées au vent., des me* 
naces et des colères de petits enfants* Us ont dit : 
Le christianisme ya mourir et nous allons Feu* 
terrer. — Âh ! tous allez enterrer le christianisme ! 
alors vous lui ferez de superbes et vastes funé- 
i^Bîlles; Tunivers tout entier sera de la fête. Vous 
allez enterrer le christianisme ! alors il vous faudra 
creuser sa fosse dans les cinq parties du monde... 
Vous allez enterrer le christianisme 1 mais où trou- 
verez-vous un cercueil assez grand pour le mettre ? 

Quelquefois^ il est vrai, mes frères, la religion 
pourra nous apparaître endormie, délaissée; mais 
ayons confiance, une grande humiliation est pres- 
que toujours suivie d'une grande exaltation... Elle 
doit, comme son Maître, monter au Calvaire ; mais 
après les souffrances viennent les triomphes, après 
la mort la vie , après le vendredi-saint le jour de 
Pâques... Telle a toujours été sa grande marche à 
travers les siècles. 

Sous Julien-l'Apostat, il y eut pour le christia- 
nisme un moment terrible : son astre, sembla pâ- 
lir, on crut un instant qu'il allait être bro'yé par 
le paganisme... Aussi un païen jetait à un chré- 
tien cette dédaigneuse parole : « Dis donc, que fait 
maintenant ton charpentier? — Il fait des cer- 
cueils, répondit le chrétien, pour y mettre ses en- 
nemis. .. )» Et, quelque temps après, une flèche arrê- 
tait Julien au milieu de ses triomphes et replaçait 
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ié christianisme dans ses droits... Il en sera tou- 
jours de même. 

Sans remonter si haut, vous le savez, il y a un peu 
plus d^im demi-siècle, on crut en France que c^en 
était fait de la religion ; un cri de mort s^était de 
toutes parts élevé contre elle. A son tour, elle dut 
monter sur le Calvaire... mais on revit tout ce qui 
était arrivé à la mort du Christ. Un épouvantable 
brisement se fit dans Tunivers, un voile funèbre 
couvrit la terre.. • le monde moral trembla... Alors 
UB soldat, témoin de ces prodiges, frappa sa poi- 
trine... un soldat... vous Tavez tous nommé... unsol- 
ilat, le plus vaillant de tous... oh! que Dieu le lui 
rende !... im soldat prit dans ses bras puissants cette 
religion et la présenta aux adorations de ce peuple 
redevenu païen... Et, depuis ce temps, elle continue 
d'exercer son bienfaisant empire et de répandre ses 
bénédictions sur la France... 

Attachons-nous donc, mes frères, attachons-nous 
à cette religion par les entraiUes... Quel bonheur 
pour nous d'avoir trouvé la vérité ! Comme on est 
à l^aise quand on peut se dire : Je suis sûr de ma 
foi, de mon avenir, de mes sacrifices. Courage donc, 
courage, mes frères bien aimés ! armons-nous de 
quelques bonnes pensées avant de sortir de ce 
temple... prenons d'abord la résolution de toujours 
traiter avec respect, de vénérer cette religion... 
JAeis, mes frères^ 9ave;;*vous que la religion c'est la 



Mgiotï, comptétum bien ce mot, k reiii^ga^ c'est 

le pain da peupJc.M Or, le ^^ du peuple est chose 
sacrée; ne touchez pas au pain 4u peuple... Sftvez- 
Vous bien ce qui arrive quand on prend ^ on pain ^u 
peuple î Soudain, il se lève d^s sa colèr§, il saisit 
lés instruments de son travail, les brandit au-4es- 
sus de la tête de ceux qui rpiit dépouillé, etquelcfife- 
fois, hélas I les brise sur cette tête e^ vociférant la 
mort... 

Non, mes frères, u'y touchons pas; respectons 
cette religion pour les autres^j et aussi pour nous- 
mêmes, Car, au fopd, nous J'aijnpns tous. Alleaj, la 
foi n'est pas morte dans cette paroisse j je la. vois 
sur toutes les figure^ et j'en jouis. QueUe l)^lle réu-: 
nionl Laissez-moi promener mes regards sur cp 
vaste auditoire, laissez-moi jouir un moment du 
bonheur de le contempler. On a beau dire, les plus 
belles et les plus aimables fêtes sont encore celles 
de la religion. Je suis sûr que vpus vous eq retour- 
nerez tous plus contents que si vous reveniez de la 
plus magnifique fête du mon4e. C'est bien, mes 
frères, vous remplissez mon âme de bonheur : je 
me sens aujourd'hui vraiment votre pasteur, et je 
crois que je vpus aime encore davantage. Faisons 
donc tous ensemble un peu 4e biep sur la terre, en 
^tteudant cette graa4e; cette éternelle fèfç qu*oo 



f-,^' r-^. 






• ' . * * ■ 

fêtes solennelles... puM, cépanâfe dai iivMs, en iooacUi 
l«i pfMPoi«iai^ pnptger te JoaiTMi fâifarusao» 4v fil* 
«KMicie... Là «Qt )» question ca|iitiite ik es teia{MHBi... 
I9 tpnUMi dtomp d« lit«t«iiie ait Ijk, là ««t le Ih^ 0. le aMd , 
te 0àA «t Tisufor. Toute te celigtea pcatique est deas le 
disiMobe. S nquA flfivoUe qu^uo prêtre ne doit jemate ee 
ré«|^»er à éi«e ua §a«t<»jf leee bj»btef un henuae {iteeé 
là pour bm idée beptéoiee i^des eatervemeutef f^iir «e 
s'âiaoopcequedfts femmcA et des enfante.^ Oh! il deil ee 
toniver ppofaBdénaent hunilié d'«n être réduii àce lâte 
etjiei»en^Mg)^er à TMttiaptor iiiieqiiead il a IqMt tetf, lent 
u^flQ^ W^fpm te» boKun^s. j 

I/bommes n'estrûs iifts te £bef du finrer dcmesÉûiue* le 
foi 4e te (SÊésdàsTL, te jffiod^ de te teniitel ûiie riMiteTi 
iroi^ Hi^e HOP fite prase de te réligiDO, qaïu^à il %um 
gc^fiU ^ <j^-il Tem iKm pare e'efirancbir de «es ^m» 
tiqmil P te jttg^z:» bM»e, 4ottt e4 f>lu9, f)^ 
"* 'ff fllttftir*if sX â^empneaepede jla cete^HerdeBBi^aui)]!, 
en^fjMi^ppiiedâe jàiuBte de Timta^. £t piâs,qael«ni» 
i^eg ikAMt ftvhir jup^e fite u& ^ft*""»** en témiie 4iii¥irte 
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contre les lois les plus sacrées! H y a là un profond dés^ 
ordre que nous devons réparer... Ainsi l'humanité tout 
entière à l'église, Thumanité chrétiennet l'humanité sau- 
vée, voilà quel doit être le but de nos efforts. IHeu vetd le 
iolfU de tous. Voilà la fin de tout le christianisme, de ses 
efforts, de ses luttes, de ses rites, des souffrances, de la 
loort de notre Seigneur Jésus-Christ : Propternos hominei 
et propter nostram êolutem. Le salut, le salut de tous, 
des hommes, des femmes, des enfants , voilà à quoi il 
&ut dépenser nos forces, notre énergie, notre c<Eur, notre 
vie; et le dimanche c'est le chemin du salut, l'église c'est 
la porte du cieL Tant que nous n'aurons pas conduit les 
âmes jusque-là, nous aurons fait si peu de chose qu'on 
pourra dire avec vérité : Ce n'est rien. 

Je né sais si je me trompe, mais je demande la permis- 
sion de dire humblement ma pensée tout entière. H me 
semble qu'il y a partout aujourd'hui dans le monde, dans 
la sdence, dans la Uttérature, dans les arts, même dans 
l'art chrétien, tendance à oublier l'homme, ses douleurs 
et sa noble destinée. . . oui, même chez ceux qui sont chré* 
tiens par leur vie. Nous accusons les hommes de ce 
temps-ci de trop s'enfoncer dans la matière* Prenons 
garde d'être un peu de notre siècle et de tomber dans le 
même péché; au moins ne permettons pas à la matière 
de monter jusqu'à notre cœur. Oh! il avait bien raisoni 
saint Jean Chrysostôme, quand il disait qu'il est difficile 
aux âmes les plus vertueuses dé ne pas se laisser un peu 
^lir par la poussière du monde. La n^atière nous firappe 
bien plus que les choses de F&me. Quand nous avons re« 
mué, arrangé, torturé, agencé la matière, il nous sanble 
que noiiis avons beaucoup Mt. Notre foi a une tendance 
à se concentrer dans là pierre, le mortier et le badigeoni 
Ohi ^ badig^n surtout^ on avait pour lui, ily a ^ne)^ 
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^ues aimées, un véritable culte... Cette idolâtrie a un peu 
diminué, mais il nous reste encore une fervente dévotion 
à la truelle. 

Je me hâte de le dire : que Ton restaure nos monuments 
religieux, que Ton décore, que l'on embellisse nos pauvres 
églises, — elles en ont un si grand besdn I — -c*est bien, c'est 
très bien, c'est un devoir pour tous les fidèles d'y contri- 
buer. Au moyen-âge la foi bâtissait des églises : qui sait si 
aujourd'hui les églises ne ramèneront pas à la foi f La 
Providence de Dieu a tant de voies pour foire revenir les 
âmes au bien I Oui, décorez nos tonples, achetez de ma- 
gnifiques ornements, sculptez lapierre, placez des cloches, 
des grilles, de magnifiques chaires et de superbes con- 
fessionnaux, etc. c'est bien, je vous en félicite, j'en fois 
mon compliment le plus sincère au curé et à ses parois- 
siens; mais souvenez-vous que tout n'est pas dit, n'est 
pas fait; souvenez -vous que les moniunents religieux 
sont faits pour les hommes et non les hommes pour les 
monuments, que le plus beau temple que l'on puisse 
préparer à Dieu c'est une âme vertueuse et chrétienne* 
que la plus magnifique décoration d'une église c*est ui^ 
groupe d'hommes abaissant leurs fronts au pied de l'au- 
tel, et écoutant avec respect et le visage épanoui la parole 
sacrée qui tombe du haut de la chaire chrétienne. Voilà 
ce qui, mieux que toute chose, décore et embellit un 
temple. J'en demande pardon aux artistes et aux ama^^ 
teurs, j'aime nos vieilles basiliques, j'aime nos magnifi- 
ques cathédrales, j'admire ces voûtes sublimes jetées ditns 
le ciel, ces colonnes élégantes et hardies qui s'enlacent 
les unes aux autres comme un affectueux embrassemeni 
delà charité; j'aime ces pierres sculptées avec amour, 
•es vitraux qui me redisent les vertus et les combats 
des héros du christianisme; mais ce que j'aime mieux 



t>ëé i'hoiaitiès Jetlîiës et iiètiie, Hcfiéii et pcirifei, M» 
nis dans Tenceinte sacrée, sous l'œil du Viré ({fai éH 
«tii d^, ètâiïtent fèô' flHrîné éaritJquëà bii iriêfâto feur 
{^«^^(If k to pi^iérë âér le* ^meù^, ità èà leni pété &^ 
fiàë.f («fi 6ë qui ïtt'éffgtitffîtè et tte MvHf. J^ëîffi^ ôë toftft 
ééétf nétfé f Jèirfe ihêtthidië ié Tàrii ; t)ltf« je fô êdfiSî- 
âêf^é, ^ fê riêteaîé?, pitt* Jë lë vènèrè et Je c^pi^éhds 
f^ imiii et té iàlétif <^tië IM d^nâlë k là r^Hdtti^ ; !iiâi«, 
if Httt Rën 4tié Je ik 3îâé, èè ^tiè j'àî ^ âé {>Itid bëilii 
ddikM iriéiiié Msifjkitiê, ^ plùdbèiièdéeorattidti, é'étsiâà 

m mi HiiSë&âxdSè» të lëtàiit èthiim m ma homm, 

iii niê8£ë ië Tfiùim, Pi? ^er ■ àd mtnî fnftfé et bdi^ 
fttSnfèSix aëôl^feffihëîi, feéevdîf^felMêfa de letir pé^m^ 
ëbiiifïîufiîori : iroilà ètïrttfû^ ce k^i tt'à frriijfj§, te ^td «* 

tfîtë égfite iS^iiiS dès Hia^âes d'Iiôminéi Stf Jo^' ëoiM- 
ëfé, (itjèlië^ti'éltè âoit, c'e^ Un ëûrp^ âahs âiftié, cTèbf iâfë 
Ittât^s^, 6*ëdti urtë iidiitè... t(fiisl aufeif Ve»é iHë Oifë : 
àëi ifàfëz Aoiic (JtiëJ tt)uè (f*Géil, Vôj^ei: ^ùëi faëghîfi<ïTiè 
@H^ëi%fftëf iàiié àMz Vm m fhoiîtrér fôs èfcéEllëé; fé» 
SiTOiitenis, Totre Bàncxtioif é û'^réS êëH htôëSH^^i ë% ¥OtHi 

Hm tittîWfit fl'6ù, toit èfl dîààiit f (?èSt bë««.'.. ii jè 

tif& qtfë fëè liomiiïéi^ h'f néMiëtA pM, jë it^eà fem^m- 
M \^ISIë et iâoriië; ëbniiSïé je édHaiè Éuëeftyi# du Fm- 
meià, èU ixlê dttM tèdi fiai^ t duel mmm ^*im m bëttà 
ffid&ilméiK scnf dëVeiltt iiititilë I 

lk)M; Mmtéii à^èé i&é, aèéàtéii mhéms^ M 
hMtpibk; màiij kpttd 6eia èotigei ^lié lè Biéù l$e k ^èîfk 
miiiërtéé... et éië&dtëi^diëz ^fié àë téSk Se l'&i kâfA^ 

ém, ie Mtb mmf vm ê^m àn mini ^ mèméi 



•«ir^ 



• tJtrî, âêëCftoM iëi églises; maîâ ne perdons pas de vue 
èéitri pckit' qui (oui cela est fait... Des hommes, des hom- 
heê k f église, toilâ ce qu'il nous faut. Lés arts peuvent 
étfétlitér.des (Skëtë d'œuvfe, mais par dessus tout vive 
"ffiommôf foîISi le pr'èrhier deâ chefs-d'œuvre. Les autres 
Ébiit scfrfîs dé lâ rnairi dés hommes, celui-là est sorti de la 
trtain de Dîeti . i*aîtiie f bomfne , moi , je Taime plus que toute 
dhoséf. délul-tâ, fiii moins, il comprend, il sent, il veut,î 
m'aime... Je Taime encore alors même qu'il me repousse : 
ii ^ûffré tarit ! Votre pierre, votre martre, vos peintures, 
Vôà colonnes, toiii cela poussière insensible qui n'aura 
jâiïiaîs conscience de son être. Ce que je demande à Tart 
C'eÉl de r'èdife a l*tomme les beautés divines ; c*est de le 
prêhdrè au miïîëù dé ses misères, d'aider à son aine à se 
dégager Aé ta matière qui l'opprime et de ses passions 
^iii Tôbsédènt ; de Taider à devenir meilleur, afin de de- 
^êmt piiis héurêtix. Pour cela, il faut qu'au jour du di- 
Bdâiichè àii moins il vienne retremper et rafraîchir son 
âme à l'ombre de la voûte sacrée. Sans doute, là vue 
a*iîiiè i>ëilé église peiit faire du bien, mais il ne faut pas 
iJt/oH M côtiéidèfè Wjours,- comme on le dit, en artiste 
cl ëH àmafèttr i il fàiit que là pensée religieuse se mette 
Aë là p'ârtîé ; àiitrémént, toutes nos peines, tous nos sa- 
HHÛtéà, toutes iiôs privations, tous nos chefs-d'œuvre 
«trfitpèfdùs... 

iTotië àfléz ^eui'èire me dire : Si malgré nos exhorta- 
tiotig les hommes ne viennent pas. que voulez-vous que 
je fasèé f . 

Mon Dieii f la chose est très simple, la voie est toute 
tracée par l'Êvahgile lui-ihôme. 

Seriez titét allez par tes rues et les places de la cUii 
par If 9 çfmnins et par léi campagnes ^ appelez les pauvretf 



Ui inltffnêê^ kiboUeux, les aveugles.^. Ohl des patmai 
des biens de la foi, nous en avons tant.. Des infimes» . 
des boiteux, des aveugles surtout, nous en sommes envi- 
ronnés. Eh bien, tout ce monde-là poussez^e doucement 
vers Féglise, faites-lui une douce violence : la violence 
de la persuasion, des bonnes paroles et des bons exem- 
ples ; chaque chrétien devrait être apôtre. H faut quelque- 
fois si peu de chose : im mot, un petit service, un désir 
exprimé, et c'est assez pour mettre une âme sur le che- 
min du salut... 

Et qu'on n'aille pas dire : Mais ils nous recevront mal, 
ils insultent... La peur, et peut-être notre petit amour- 
propre, nous exagèrent les oppositions... Allez donc avec 
courage, ne craignez pas ces insultes... On ne connaît 
pas le peuple... Pour moi, j'ai cherché partout ces insul- 
teurs prétendus, je les ai cherchés dans les ateliers, dans 
les fabriques, dans les chantiers, dans les garnis, dans 
les bouges, et je ne les ai trouvés nulle part. — On voudra 
bientôt nous faire croire que décidément nous sommes en 
vrai pays de païens et de sauvages. 

On sait la puissance de la presse pour le bien et pour lé 
mal... On sait que là est la cause d*une partie de ce que 
nous souffrons... Combattez cette pernicieuse influence. 
Mais n'allez plus vous contenter de ces discours pompeux 
sur les dangers des mauvaises lectures : c'est vague, c*est 
stérile... L'auditeur s'en va, en disant : C'est beau, c'est 
vrai; mais il en reste là, et votre discours ne l'empêchera 
pas d'étaler le roman à la mode sur la table de son salon» 
ou sur son comptoir, ou de s'abonner à la feuille suspecte... 
Poussez à l'action, montrez la nécessité de propager les 
bons livres, la manière de propager les bons livres, et ia 
ipanière de battre monnaie pour s'en procurer. 

Vous dites, par exemple, à vote auditoire ; 



i 
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En France, pour qu'une chose réussisse^ il faut 
qu'elle ait pour elle un grand courant d'opinion, une 
masse d'esprits qui la veuillent^ la fassent valoir^ 
la protègent Or^ c'est surtout par la presse que l'on 
forme ces courants auxquels rien ne résiste^ qui 
emportent dans leur mouvement les oppositions, 
les blasphèmes et les sarcasmes. Ici il s'agit d'une 
question d'humanité : le courant se fera avec beau- 
coup plus de facilité... Il faut donc répandre des 
livres à profusion^ en faire entrer par la porte et 
par la fenêtre... Nous sommes en arrière de ce côté- 
là. Voyez l'Angleterre, elle dépense des millions 
pour répandre ses bibles, elle en jette partout^ 
jusque dans nos camps où, il faut bien le dire, nos 
nos soldats s'en servent pour allumer leur pipe. 

Si nous n'avons pas de millions à dépenser, il 
faut y suppléer par le zèle; la propagation des 
bonnes doctrines et des bons livres doit être l'œuvre 
de tout le monde. Il est si facile de donner im bon- 
livre ! Par exemple, vous voyagez : ayez toujours 
un choix de livres dans vos poches dans la diUgence 
ou dans le waggon. Vous rencontrez un homme, 
vous faites connaissance avec lui; en le quittant, 
vous lui dites avec grâce : Monsieur, je suis en- 
chanté d'avoir fait votre connaissance... permettez- 
moi de vous offrir ce livre comme un tout petit 
souvenir. Et vous avez soin de choisir celui qui peut 
îe mieux convenir à veVe nouvel ami. 

19. 
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Aiix étatioiis, en vous pfôihènànt, tous rénéitn- 
iréz des çiriployes, des cônaUctçùi^ aii dtemiii dé 
tbr : Vous iiéï conversation avec eux, et le tpiit se 
tefnuîië par 1 offrande d^ùn pétii livré. Vous diri^eï 
vôi pas vers là tôcomotité. u y à la deux paiivrès 
fiomniés feàiis cesse altàcnés à ïeiif mâcniiië : îî ëél a. 
craindre qu^ils rie se resséiiteht dû voisinage, vôiis 
câiiséz avec éiix, voiis iéiir dites qù^ils bril biéîî aii 
mal, vous leur demandez coinfcîèn îlg gagéiii^ etc.; 
puis vieht le peiit livre. 

A vôtre prochain voyage, voila une bande de ces 
braves enàployés qui viennent, la casquette à la 
màîn, vdus dii^e : Monsieur, est-ce qiie c^ést î)as vous 
qui avez donne des livrés aux camarades? Àfoudriez- 
yous doùs en donner aussi? ils sont charmants. — 
Oui, ouï, disent les autres, j'en ai donne un a mon 
•petit garçôii J u nous a fait la lecture : (?est très 
amusant. — j'ai aussi un petit garçon, ime petite 
fille, qiii savent parfaitement lire, répète chacun dés 
autres. Et voila une inagnmquë occasion de feiré 
une nouvelle distribution. 

Mais vous allez me dire : Ëi ^argent, ou eii pren- 
dre poiif fiàire toutes ces largessest Mon i)îeù, îe 
moyen est très simple, au lieu de prendre unepre- 
.^^mièrcy on prend une seconde place, on y est tort 
bien. L^autre jour, on y voyait un ancien rninisifè, 
et nous n'avons pas tous été ministres, quoique 
quelqu'un aii dit qu'a notre air attaîré et à ikmH^ 
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t\M gii^il y a de nous reucontrer j on dirait que 
nous sommes tous premier ministre. D'uu autre 
côté, vous allez un peu moins souvent au bufTet, 
j vous y dévorei moins de gâteaux et de pâtisserie... 
Voilà ùiie autre économie qui ne laisse pas que d'être 

■ 

très ronde, car la on paie bien, . . 

Mais vous allez reprendre : Et le commerce, ne 
faiit-il t)as bien que l'on fasse marcher le commerce? 
Saris doute, et le commerce de la librairie, de la 
bonne librairie surtout, est-ce qu'il n-cst pas aussi 
digne d^intérêtî En France nous avons une prédi- 
lection toute particulière pour le commerce des cor 
mestibles et des nouveautés, r. La question d'ar- 
gërit tî^èst pas la grande difficulté quand on veut... 
Lé grâiid inal est dans la volonté. 

t^tlisQUe vous tenez absolument à être utile au 
coinitleï^éé, chose excellente, eh bien! répandez de 
bons livrés, faites du bien au commerce de la li- 
braitie. Votis aurez vdonné du travail à tant de 
lïiondeî... Un petit livre de dix centimes passe par 
plus de vingt mains avant d'arriver au lecteur : 
vous aurez donné du travail à nos pauvres et chers 
chiffonniers, aux ouvriers des fabriques de papier, 
aux imprimeurs, aux compositeurs, aux brocheurs, 
aut cartonneurs, aux emballeurs, au roulage et auj 
lîbtaires. Voilà pour le corps j mais ce genre û<r 
commerce fait un autre bien : il donne un aliment 
âux âmeS; il répand les idées d'ordre, il provoque 
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« 

et réreille les bons sentiments dans les osasses... 9 
née le calme et la sécurité indispensables à tous les 
autres genres de commerce. 

Il y a plus^ en général^ l'homme qui entre dans 
la librairie n'a pas de parti pris contre le bien ; il 
veut avant tout faire des affaires^ et^ comme il le 
dit^ il ne' demande pas mieux que de vendre de bons 
livres^ pourvu que les bons livres lui fassent gagner 
de Targent. Si la chance est de ce côté-là^ il y aura 
un revirement en faveur du bien; des millions de 
bons livres circuleront dans toute la France ; vous 
verrez les masses se rapprocher de l'Église et revenir 
à la religion. 

N'oublions pas qu'en dix-huit ans on a colporté 
en France cent soixante millions de mauvais livres^ 
sans parler de ceux qui ont été écoulés par la li« 
brairie. C'est aussi par millions que les bons Uvres 
devraient être propagés. Nous avons quarante mille 
paroisses : en supposant que l'on répande seule- 
\ • \(^mi)laîres d'un même ouvrage dans 
paroisse, cela fait quatre cent mille exem- 
j.i ijvs. Or, il y a des paroisses qui sont immenses 
et fîan- lesquelles on devrait les jeter par milliers... 
" .'Vil ' hanger le courant des idées. 

.lu inoius consacrons à ce genre d'œuvre le quart 
de uotre argent perdu ou mal dépensé (ce qui est 
absolument la même chose) retranchons un peu du 
luxe de la table et dç la toilette i)our donner ou^ç 
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iotelligences et aux cœurs. Ce sera un excellent 
moyen d'expier nos péchés de vanité et nos autres 
péchés que Ton ne nomme qu'aux petits enfants, 
lorsqu'on leur donnant sur les doigts on leur 
dit : Fi, monsieur! que c'est vilain d'être gour- 
mand !••• 

Ici nous sommes poussés à bout, nous n'avons plus 
même de prétexte, le commerce ne nousabrite plus, 
et nous allons être forcés de nous avouer à nous* 
mêmes que, malgré toutes nos belles paroles^ notre 
principal but pourrait bien être de satisfaire toutes 
nos fantaisies... 

Du reste, je me hâte de le dire parce que c'est 
justice et vérité, beaucoup de familles ont compris 
ce genre de bien et s'en acquittent avec une grâce 
charmante et une édifiante charité; il en est qui, 
depuis deux ou trois ans, ont donné plus de dix 
mille volumes. Le magasin des bons livres est tou- 
jours garni, et puis on en porte ou on en envoie 
une large provision à la camgagne. Il y en a pour 
tout le monde, pour le curé, pour l'instituteur, pour 
3a sœur; et ces livres, parles écoles et le catéchisme, 
arrivent jusque dans le dernier hameau de la France. 
Ce sont des guides et des consolateurs pour ceux 
qui travaillent, qui souffrent ou qui s'égarent... 

Mais quelqu'un dira : Les gens du peuple. . . ils ne 
lisent pas, siulout de bons livres. •• ils n'en veulent 
paç, ils s'en moquent... 



' Ôti Hi pâttotit, éujo'utdlïùî, àôyeÈ-ôù jbiéii pèf- 
ibftcléâ, et à oÛ préfère les mauvais livres, c'est que 
lès hoûÈ Hitéé fie sont pas toujours trè^ âfi^usantâ 
ni itèà bien ehdîsis, où mêinê que ces pauvres gens 
h^ëù biit t)as dti lotit... Aussi une Ifemme dii peuple 
répondait à une dame qui la grondait de ce qu'elle 
Usait dés livres clàtîgëréux i a Que voulez-vous? on 
HtJtis ddnné êàns cesse dèiiiativàiê livres, et presque 
jâtaals ôû fie iiôuS en donne de bons. » 

ils se ttioquëtif des bons livres! Ôélasl oui, quel- 
quefois us se moquent même àiissi de ceux. qui les 
leur donnent. Mais ne connaissez-vous pas le peuple 
françaîëî II fatit que dé temps en temps U se moque, 
de quéîqil'tiîi... autant qu'il se moque de vous que 
d'tttl àtiti*é : dofinôns-iili ce petit plaisir... inaiâ le 
(Xèiit est eicellèilt... Après les bons inots et les ori- 
gitlales critiqués, viennent les sérieuses réflexioùs 
qui lui font dire : Tout de même lé petit livre a raison. 

Une autre excellente indusmo |»u««* ramener lepduple 
à la religion, c'est de laire connaîtrei de populariser tout 
ce qui se passe de beau, de bon, d'édifiant dans l'armée 
d'Odeiit. C^fci peut entrer ààtà toat ëêjDÔce d'instruction, 
ùÀtA lès ptôneéiM hétniùté, leê &)tàéfètibèà. Le ït. P. I^éliiè ' 
en tire lïn merveilleux ptiffl k TS6i^éJ)kaié; il 7 Alâ flé 
qu(» frapper plus fortement les ^ritS que les discours lès 
plus éloquents : voir ces soldats, ces officiers, ces généraux 
chrétiens et braves, intrépides devant l'ennemi eti^umUes 
devant Dieu I c^esl quelque chose qui déconcerte les mô« 
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Éàhles oijecliohé, îeè mauvèiiàés volotiiéd, ei feléve gfâi)^ 
aeiheni la Migion àuxycux des ïnasëes... Oui, nous le ré- 
pétons avec la conviction de l'expérience, un seul de ces faits 
simplemeiii; ràcoritè prodiiira plus d'impression religieuse 
sur les esprits les plus éloignés de là religion que le ser- 
mon le plus éloquent. 

Dans un atelier, quelqu'un avait lu une lettre qui par»- 
lait de la foi généreuse de nos soldats. Après cette lecture, 
l'homme de toute la réunion certainement le plus étran- 
ger aux choses du christianisme laissa échapper cette 
exclamation : uQna bejau dire^ puisque ces gaillards-là 
font tant de cas de la religion^ y faut tout de même que 
le bon Dieu soit estimable...** 

Voici le fait qui av^t arraché cette pàiole : il vaut un 
petit sermon sur le respect humain... 

«* Le soldat français est brave aussi contre un autre en- 
nemi. Le respect humain a bientôt disparu de l'armée ; — 
on y voit des choses incroyables. »» 

«Au beau milieu du jour, un aumônier traverse le camp, 
0r( un soldat lui frappe sur l'épaule. Le piètre vu s'as- 
seoif au pied d'un canon, d'un fossé, de là tranchée, atl 
pied d'une tente^ le soldat s'agenouille et se t^nfesse; ce 
n'est pas tout: il y a là cinq^ dix« vingt militaires qui at» 
tendent que le camarade ait fini pour prendre sa place; 
teë officiels i^dnt de là partie. De sorte qu'une fois fixé^ 
^raiimôriier n'eSt pas bien sûr d'en être quitte pouf UM 
fltetioB de trois ô\t quatre heures^ ce dont il est biefi loi:^ 
éê se plai»if e. Aûdsi un jeune sous-lieutenant écrivÉii 
tmàëBtetasiA ceb parole^ : « Nous sommes les fils des Croi^ 
9éi}nu(ismm7f^9nutompa$ les défauts." (Extrait de 
YHîsmis pdpuMh de to ifuerre dVrient.) 

0itt j ^^ xj&é j^ftfe^e ^Tictioû chez nous qu'a y ^ 



du» cette gnemdeft fidts captbieide pénétrer lesmasses, 
deles améliorer sans qu'elles le sentent. .. Le peuple français 
a surtout un sentiment exquis du courage etde Thonneur. 
. Emparex-Yous de ce sentiment., et montrez que la pro- 
fession haute et noble du christianisme s'allie parfaite- 
ment à là bravoure et à l'honneur. Tuez ce malheureux 
préjugé que lardigionest bonne pour les têtes faibles ou 
pour les cœurs pusillanimes..* 



+ 



CHAPITRE XXIII, 



cunmm wm juwaA, ivuira statioh ov D'aziaeiins 



Avant de finir, nous avons besoin de répéter ce que 
nous avons déjà dit. Notre intention n'est pas de donner 
des instructions que Ton puisse prêcher tdles qu'elles 
sont : nous ayons voulu simplement émettre quelques 
idées, signaler quelques-unes des formes qui nous ont 
paru plus propres à faire arriver la vérité à toutes les 
intelligences. Nous ne nous croyons nullement juge in- 
idllible,en cette matière; il y a des milliers de nos con- 
frères qui diraient beaucoup mieux. C'est plus un cours 
fondé sur l'expérience que sur l'étude et le talent. Hélas! 
il nous est si pénible de voir tant de pauvres hcnoomes 
▼ivre loin de Dieu, de voir certaines églises désertes, que 
iious avons pensé qu'il était bien permis à tout le moi|de 
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de diercher les tnoyens de. leur faire 4u bi$n. Et puiSp 
une pensée de foi nous a consolé : si ce livre contribue 
à sauver une âme, c'est assez, c'est beaucoup trop pour 
son mérite... Ohl sauver les ftmes, c'est si douxl... si 
beau!... « C'est, dit saint Denys, de toutes les cboses la 
plus divine... *• 

Dans ime dernière instructicm, on peut fidre beaucoup 
de bien... Les cœurs, même endurcis, ne sont pas sans 
regrets. La parole divine, à force d'y tomber, les a ébran- 
lés... De son côté, le prédicateur doit sentir une plus vive 
affection" il s'est établi entre lui et son auditoire xm lien 
qui va être brisé. La séparation est toi:dours dure... Et 
puis, qui sait si jamais on se reverra... Pauvres gens! qui 
sait si nous les retrouverons jamaist ici la bouche n'a pas 
de peine à paiierde l'abondance du cœur. Que votre âme 
donc se répande sur votre auditoire en effusions de vérité 
et de charité;.. Soyez sincère et cordial, ne dites pas un 
mot, n'exprimez pas un sentiment qui ne soit bien réelle* 
ment dans votre cœur... Ayez des paroles de bienveil- 
lance pour tous : poilr ceux qui ont profité, et surtout pour 
ceux qui n'ont pas répondu à la voix de Dieu... Ah' 
ceux-là surtout, couvrez-les d'affection, faites-leur donc 
bien sentir une bonne fois ce que c'est qu'un cœur de 
prêtre, la toute-puissance de la charité. Laissez une im- 
pression, une trace, un souvenir, une bénédiction... Ce 
Jour-là dites largement à votre cçeur : Va, parle, prie^ 
aime, aime autant que tu pourras : Quantum potes tan* 
tum aude. 

Le prêtre, c'est xm homme qui est sur la terre pour es- 
timer et aimer tout le monde, surtout poui* estimer ceux 
qui ne sont guère dignes d'estime et pour aimer ceux qui 
ne àcmtpas du tout aimables. Après cela il a le droit d<i 
dire de plus robustes et de plus sévères vérités, n n*eiit 
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^jfM mémèjusqu^à sça hardiesses que le peuq^ie franqaitf 
, n'aime et n*admire. 

Ou peui 1^ servir des idées que nous mdiqu^ms, le jour 
de Pâqi^es, le jour du vendr^di-saii^^ unjosrde réunion 
extraordinaire, quand il s'en présente. , 

S'il ncF s'en présente l^i ^ em lieiudilÉil iiBére Teabr. Fro- 
ttez de toutes lj96 ooGaflun& psnir parler ai» hommàS. ^e 
. me suis souveni demandé pourquoi aiai enèerriment» on 
ne dit riea^w {A civeonataseè semit p&oartmÀ horsâè. 
Cbose étrui^^ un eirterrement se fiiiU êàv» ime égyse, 
M. dÎHMKilebeM a^tanit ki mcsae ? ii y »là âecuÉ o^ts, treâs 
^ents^ cûi^oenÉShomnies^et'enntfleiirâitj^miinetLi. 

k ii isMidtmëBsè m on \êm hM ht ^^méftu. êïtè^ en 
«Niè2 âhim la ««oiiié ûm hmân^i.i, 

AiJ^iM^hxii le èdrittoii à théi ntfiiè Quelque fefcioâe die 
tfÔ^ilôfMèl... Oâ n'a j)as asôë2 rair de se ^éo6ïiitt)€i^ de 
Sbii àtiflltoîi'e : ôi ffréchë... âpres ôeîà, ôfi â fàît ëoft dè- 
MK.. ttîl dii : fcié tfest pas Tusage dé prôôîiei' àtfat tiîà- 
rfrfges, aui entêrf ettienis. . . 3ë hèpdnis 4 cela i Nds uéâgès 
Vf èinèùi tf un ^ttipâ oi tés toninîeâ àèsîstâîéîii aux of à- 
ë^s... lés clibièiS àyâiit dlidùgé, les Uââgeà doivent cbàii- 
i^^ auést. 

Là parole divine, entendue auprès aun cercùeiî. fait 
toujours beaucoup de 1)ien... Si besoin en est, abrégez led 
ciiantset parlez aux cœurs : Dites-leur un bon petit mot 
du cœur..* 

Un ehiâonni^ était xfiort à Paris«-^RendoQSGette justice 
à la respectable corporation» elle est trè» exacte à aeceinr 
pagaer. un çqnîxéçe h sa dernièra demeuFcr* -^ Dom, te 
^Hr ds r in ibwatiq a i l'élise de k pm>iSsiEr <Mf HO^ 
d'boniwies <jui ^e )a visitaient pas fouyent,.. 



ttcmibrècmè aMirtanee^ monté lAir tOlë diàttKé àttpi'êA du 
oercueilt et ^i à oeabraT^s gens quf'tlBa vaut pas laiéfeèr 
finir la cérémonia sans les féliciter sur leur recueillement 
et sur le grand nombre d'bommes qui sont venus prier 
pourùh de leurs frères... 

Alofe iih àék cbîÉiimle^ô, fl'uii toii tréft épanoui, prend 
M ^Olë et iÈrtérroilipt lé ptèite éû M cHant : On ne fait 
gve tkm deMr^ nain prëtr^i,. L'<»'ataQr profite âe cette 
{ifhrase : m C^eat beaucouf», mes amis^ de faire son devoir. 
Oh! si tout le monde faisait son devoir les choses de la 
vie iraient ùii pfeii mieiix qu*elles ne volit... » Puis une 
petite instruction sur les dèvoirà érigéhéraî... et sur tes 
miéik ÛSr UniïùiMéti éi paftiétiliéf... Xiélié mstrtidti«n 
ii ôlé dertâiliëiiBiK), pend* plus dé tôncfafciite d'èfntre eux, 
lereonunesoamenl d'un rëtotur àlaptatliq^e delà tdigicm. 

liâîtitéiiiîit; iftle Voué ôîtàl-jé, mes Wéii âitiiés 
«?èréët;5. Ma kctië é&t Dûié, èlt je rùé cdlitèiiterai de 
vous âdf è^f lë* iJaMéfe dé mini Pàiû aiîx Èptiè- 
mm i i Je Vdtië feéfefmîiifittWë â iHéu... et à éa mi- 
S§flëdf'aè.;; M j* foti§ teiliéts ëùttè lèé maing de 
imtë pastèuf iénm et dé UxxÈ m âêimèë cdo^îé- 
Mètrfi.i Mé*ttè*eà; édmitëè lèttt paMé, coiiftdii' 
ieAi & Mi^ mmM i itt eh âdni éi Ai^èk... nèm 
mbbâ f>aS9é jpëri de tëm|)i értréd étiî, lîiàis éèsei ^àtit 
llPéiJâf é ft léâ e^ttiér et & lék âittiëf . « 

Màiâ je aè ¥ëiii {^ tous i^uitW ÉàËà tcrti^M- 

tawgdëf Méfâtië ^té jrstHttiie.:. Yôus mi m sî 

H^jl^; ^ |î«âWjHàitts potti^ noué, Sfi gôfaêf^Ùî ijcrtii» 
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Dieu 1 vousaTezrafiralctuetremplinotrecœur desplus 
saintes joies. Merci! oh! merci^mesbien aimésfrère! 
Dieu vous le rendra, et je vous promets bien de ne 
jamais l'oublier... Permettez-moi d'implorer encore 
une grâce. Si vous y pensez quelquefois, dites une 
petite prière pour le pauvre prêtre qui vous a évan- 
gélisés, afin qu'après avoir prêché aux autres il ne 
vienne pas à perdre sa pauvre âme. Merci donc à 
vous tous, mes frères, qui avez profité de la grâce 
divine 1 ... il nous sera bien doux d'apprendre un jour 
que vous avez persévéré. . . 

Hélas! peut-être dans ma parole j'ai pu blesser 
quelqu'un... Oh ! qu'il sache bien que l'intention de 
le contrister était bien loin de mon cœur, et qu^il 
daigne me le pardonner, et surtout ne l'imputer ja- 
mais à Dieu ni à sa religion. Je vous dirai ce que 
disait à son troupeau un pasteur de la primitive 
Église le jour anniversaire de sa promotion : 

<x Je suis trop éloigné d'une vaine confiance en 
moi-même pour osordire que je n'^i blessé personne 
dans l'exercice de mon ministère... Que si, dans les 
affaires et les sollicitudes diverses dont j'ai été acca- 
blé, il m'est arrivé de ne point écouter l'un de vous 
comme il l'eût voulu; si j'ai regardé l'un de vous 
d'un œil plus sévère qu'il ne fallait, ou lui ai adressé 
une parole plus haute qu'il n'en était besoin; si j'ai 
contristé l'affligé ou l'homme placé dans une hum- 
ble fortune par une réponse peu convenante; si, df 
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liasard^ préoccupé dans ma pensée^ j'ai négligé 
l'instance d'un pauvre^ ou Tai remise à un autre 
temps^ ou Tai repoussée par un geste fâcheux; si je 
vous ai montré trop de vivacité en me justifiant d'un 
soupçon injuste; si Tun de vous, en sa conscience, 
a pu douter de mes sentiments à son égard, vous 
tous envers lesquels je suis redevable de ces of-* 
fenses, pardonnez-moi pour qu'il vous soit par* 
donné ! » 

Et vous, mes bons frères, qui n'avez pas fait tout 
ce que vous auriez dû faire, que vous dirai-jeT... 
Yais-je vous adresser^ en vous quittant, des paroles 
de reproche?... Ah! certes, non... J'en aurais peut- 
être le droit au nom du Dieu qui m'a envoyé; mais 
allez, je ne veux pas en user... j'aime mieux vous 
tendre la main, vous plaindre, compatir à votre mal- 
heur.Ilm'eûtété bien doux de voussauver, mais vous 
ne l'Avez pas voulu : Dieu ne m'en a sans doute pas 
jugé digne. J'étais venu pour vous aussi. .. Un autre, je 
l'espère, sera plus heureux... Allez, je ne vous en 
veux pas; au contraire, je prierai toujours pour vous, 
n viendra un jour, j'espère. .. aijgourd'hui, il y a des 
obstacles... Je ne me lasserai jamais de vous le dire, 
vous n'êtes pas des incrédules, vous valez mieux 
que vous ne le prisez. Non, non, vous n'êtes pas 
des impies; vous êtes faiUes, bien faibles, et c'est 
tout... Ce sont les passions qui vous entraînent et 

quivous perdenf M Quoi donc! sera-t-il âitqueTaw 
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mVI BBppaoài^Mtfi^ê im peu ^ li KeligfM. 0MI 
iros «lomente (Is catod» wt» dite Qiiirt^itfâUlita 
ne v«a |Ki3 moiirip etos jb$ i0i^lirp 4tf ]# r(ii^^ 

Eh bûBQ 1 prépares VDto'&^vetPiip^ mném tett# i4 ^ 
paa^oii que vouâ fl|ves Uêo, ilétfiiises teUe iul»} 
tude qui empoisonne yotre vie; surtout ne jseiiMble 
liflia pas Ifli fififants. p^last tos BiAniB, awn^t 
Yûus les perdez^ vgq^ le wrez bien. . . Au muim afei 
pitié d^eux. ISX votre fenune^ ayez-r^ pttii ai&i* ^^ 
vais le dire tûui bas 2 il vaus arrive bien qa^u»^ 
fois d'ajouter à ses peines. Oh! la pauvre t&mmi 
c^ast biea assez de douleurs pmi^ e^, elle a bian 
assez 80uflSert^as8|3z fi^&mL.. aqi iQoiQslaiasâz4aiB? 
lar id prier de temps en tamps^ pri^avee sasaBf 
faote at vos dinnestiqu^, laissez^-la toujours tem? 
fdô* ses devoirs rriigsaux..« Plus tant vous V(W 
repeatiriez d'avpif a|p[ autosmait ; car jeKsais fo^ is 
fond de va|ifi éiqaïast boa .,• i^ exuéOeûL., 

Mes trèr^s, eai fliiissant^ p^rj^^U^rmoi de S9Ms 
r^aonles une bâstoiii» qmi n^esl pas viaia. CkAmi^ 
parabole. : . 

ûpi dit que dans un paf s du Koird^ iwns la p6ii| 
it &il si f roiâ> si f noid que les paroles f gèleat. ûeiz 
blHniiiaB placés à une pertaina distaaae ae parkoty 
XBsis ib uaya&teDdeut Das«** leurs oudoIûs rastttit 
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vi^R4r» ift |fftotemp3^ ffm^ ie soM A^ Pie» ^j^ 

Oui, ^ifiçe^-îftp} «f pjre q^'un ^uf le temj^? 4p {4 
à^ce viendra ppi]ir yous... j'pij ai bespiu; laj^sp?? 
moi pspérer que Qi^l dQ toijb pe sera |>pr(3u... Ij^sb 
sez-mpi emporter cett^ espérsgace qu'uijj joui? DQI19 
nous retrpijiyerons tous epseipble^ to^s à Jamj|}s 
heureux... 

Ainsi dpnc^ j^e^ bien aimés frèrps^ a4ieu U . . §4i^u 
cordial a tous! Ouplujtôt, no», au revoir I au revpirj 
ne fût-ce que dans la bienbeiurpuse é(erpité. 



> •. 



CHAPITRE XXÏY, 

Il pe serj^ pas s^s intérêt pow 90^ I^jtâi^rs^ 4a 
yq\X le$ conseils que nousdonppns injs en pi:^tiqu^^ 
en çp fasmps-ci; par yn de nos fiçé^i»&bs^ 1^ plDf 
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Le tt Pkte Lavigne est très souvent uq mod^ 
de cette éloquence populaire qui s'adresse à tous, 
n prêche au peuple, il prêche aux grands, il prêdie 
aux forçats, il prêche aux dames du monde, et il est 
parfaitement compris et parfaitement goûté de tous; 
depuis douze ans il aparlédansplusdequatre-vii:^ 
villes, et toujours sa chaire a été assiégée. L'année 
dernière, à Agen, Téglise était remplie à dix heures 
du matm pour assister à un sermon qui ne devait 
avoir lieu qu'à quatre heures de l'après-midi. Par* 
tout la foule vient et, ce qui est mieux, partout des 
conversions s'opèrent : preuve que c'est bien là le 
genre qu'il faut adopter. 

Mais d'Où lui vient sa puissance 1 De son cœur... 
Le P. Lavigne a du cœur et il sait s'en servir en 
chaire, chose très rare aujourdliui, chose si belle 
et si puissante... Ce don du cœur et de la charité 
dans la parole, c'est sa force, sa puissance; pour lui 
c'est le don de Dieu. 

Sa parole est toute pleine de sympathie, aussi est- 
il bientôt en rapport avec son auditoire. H crée vite 
ces courants d'électricité qui vont de l'àme de l'o- 
rateur à l'âme des fidèles et de l'âme des fidèles à 
l'âme de l'orateur. On le voit, on Técoute et on 
l'aime, et on se sent plus près de la vérité et de 
Dieu. Aussi une femme, après lui avoir entendu 
dire que la prière était xme élévation de l'âme^ 
s'écriait : Oh I c'est donc prier que de l'écouter I 
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Qoaiidil parle^ son cœur se réTMe ààm sonao« 
cent, dans ses yeux^ sur son vaste front de Breton, 
même dans sa main^ dans Tensemble d'une physio- 
nomie tout amie de son auditoire; il ferait volon- 
tiers répéter ce que disait d'un autre orateur un 
homme du monde revenu à la religion : « Quel 
dommage que je sois converti ! J'aurais tant de 
lAaisir à Tètre par un si aimable prédicateur. » 

Cette plénitude de cœur donne à son talent une 
admirable flexibilité ; il sait parler à chacun son 
langage. C'est vraiment la parole évangélique qui 
doit être comprise de tous^ et c'est le genre qui 
convient aujourd'hui, sauf de rares exceptions. 

n prêche presque sans cesse, quelquefois deux 
ou trois sermons par jour, et il est goûté de toutes 
les classes. Les classes riches l'écoutent avec em- 
pressement; dans les retraites d'ecclésiastiques, les 
prêtres l'adorent; le peuple l'aime, et le forçat ne 
le dédaigne pas... 

On sait qu'il a dirigé deux retraites aux bagnes de 
Ibulon et de Brest. Eh bien! sa parole a exercé une 
influence magique, surhumaine, sur ces natures 
âpres au mal. C'est là que l'on a pu se faire Une 
idée de la mesure de son talent et de sa puissance. 
On dit que le christianisme est usé : jamais il n'a 
été plus fort quand il est bien présenté. 

Ces cœurs de bronze, il les a rendus dociles. Os 
obéissaient comme de />6tits enfants à la parole du 
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iiwiplié # ^)fp^ ]«- e}ui e^ tQi^l )«uiyfigiimi 



il fut tout-à-coup interrompu par ^.|8||^ ^e 

ï»M ««ees^vée tw fi|f ; ^ ,^fl W9^ wm §T«* ^1 . 

vengeance d'uBft)f§s, m«Mi^3«p|gg ^Wïàjpfti 
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l'autre en sortant du bagne ^ mais c'est flni^ je lui 
pardonne. » Depuis il a vu celui qui devait être sa 
victime et ils se sont réconciliés... 

Le P. Lavigne les avait tellement aimés qu'il s'é- 
tait comme identifié à ses chèrs forçats. Lem* cause 
semblait être devenue la sienne. Aussi a-t-il pro- 
fondément ému les âmes quand^ il y a trois ans^ 
dans un sermon de charité qu'il prêcha en leur fa- 
veur à la Madeleine, ils'écria^ au milieu d'un au* 
dltoire en larmes : a De grâce^ ayez pitié de nous, 
ne nous repoussez pas. Nous sommes coupables^ 
c'est vrai, horriblement coupables contre Dieu et la 
société. Il y a parmi nous des monstres ; mais par- 
don^ pardon^ nous promettons de mieux faire^ de 
mieux vivre^ si vous ne nous abandonnez pas. » 

Rarement nous avons vu un auditoire aussi im- 
pressionné; inutile de dire que la quête futabo^ 
daute : un seul auditeur donna quatorze cents francs. 
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